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Une lanière invisible lui cingla le dos. Nils serra les dents ; la douleur était plus forte qu’il ne l’avait pensé. Le gardien l’observait avec un sourire moqueur :

— Alors, on apprécie ?

Nils se retourna et replongea ses mains dans le sable. Il en aimait la fluidité un peu rêche. La fureur montait en lui. Il n’avait rien fait pour mériter cette punition : une simple minute de paresse. Il fit une boule en pétrissant une poignée de boue claire arrachée au banc de sable et, se retournant à nouveau, projeta la masse molle vers le gardien. L’homme ne parvint pas à éviter le projectile : le sable mouillé s’écrasa sur son visage. Nils se précipita pour neutraliser le gardien. Celui-ci fit un écart pour éviter le choc, s’essuya d’un geste de l’avant-bras pendant que Nils s’affalait sur le sol, emporté par son élan. Le gardien serra la poignée de son fouet électronique et en dirigea l’embout vers le prisonnier resté à terre. Une lueur zébra l’espace. Nils se tordit de douleur et gémit comme une bête blessée.

— On en redemande ?

Nils le dévisagea sans haine ; l’homme faisait son métier de gardien et lui jouait son rôle d’esclave révolté. L’adversaire était maître de la situation ; désormais, les chances étaient maigres de le surprendre de nouveau. Autour de Nils, la mer, à l’infini ; çà et là, quelques crêtes sablonneuses où se brisaient les vagues. Son salut ne résidait pas non plus dans la fuite. Alors, accepter son sort ? Il se releva brusquement et se rua sur le gardien qui l’attendait, sarcastique. Une seconde fois, la mèche de lumière l’atteignit ; il se raidit, mais poursuivit son avance. Le flux électronique le frappa cette fois au visage. La brûlure l’aveugla, mais il ne s’arrêta pas, tendit les bras vers son tortionnaire et lui saisit le cou de ses deux mains mouillées et salies de sable. Le gardien subit le choc d’un pied ferme, jeta son fouet à terre et ceintura Nils, lui serrant la poitrine de ses deux bras noués.

Les deux hommes luttaient, geignant sous l’effort. Nils regardait le ciel, y puisant peut-être une force nouvelle afin de triompher ; son adversaire, au contraire, avait enfoui sa tête dans le cou de Nils. Les prisonniers avaient fait cercle autour d’eux ; accroupis, les bras ballants, ils commentaient sans intervenir, chantonnant presque pour encourager le combat. Mais Nils Altenerer, nourri d’une maigre pitance et travaillant plus de quinze heures par jour depuis des mois, avait perdu de sa force. Sa haute taille bientôt se courba. Il suffoquait. D’un effort puissant, il repoussa des deux mains cette tête qui lui brisait le cou, lâchant un instant le gardien. Le visage grimaçant et rouge de ce dernier apparut en pleine lumière ; Nils ne le vit qu’une seconde ; l’homme s’était déjà précipité vers lui et l’avait une nouvelle fois ceinturé. Il s’évanouit sans presque résister.

Un murmure de déception courut sur les lèvres des autres prisonniers ; puis, pivotant sur leurs genoux pliés, ils se remirent à fouiller dans le sable. Le gardien respira une bonne fois en se massant le cou et considéra ensuite le corps recroquevillé qu’il venait de vaincre. Il avait toujours maté les révoltes et ce n’était pas le premier esclave qu’il brisait ainsi. Sa tranquillité était assurée pour plusieurs semaines : les prisonniers ne broncheraient plus. Quant à celui-là, Altenerer… Il connaîtrait prochainement sa peine.

— Allez, vous autres, au travail, et le premier qui bronche…

Le clapotis des vagues et le bruit des mains fouillant le sable fit place aux gémissements et aux cris du combat. Le gardien donna un coup de pied affectueux à sa victime et retourna s’asseoir sur sa chaise aérienne. Nils remua les deux jambes d’abord. Il fit un étrange petit bruit étouffé, puis tâta longuement ses côtes, comme pour vérifier qu’elles étaient toujours entières. Un sourire de satisfaction lui tordit les lèvres lorsqu’il constata que rien ne semblait cassé. Il partit d’un éclat de rire et se releva comme un ressort. Quel plaisir de se sentir en vie ! Il frémissait encore en songeant à sa lente asphyxie sous la pression terrible des bras du gardien.

— Tu as raison, Altenerer, profite de tes derniers instants ! Demain, ce ne sera sans doute plus possible.

Nils s’arrêta net dans son élan, les bras tendus en avant.

— Ça veut dire ?

— Tu n’as jamais entendu parler de la punition qu’on réserve aux esclaves révoltés ? demande aux autres, ils vont t’expliquer.

De part et d’autre de l’étroit banc de sable, les prisonniers convergèrent sur Nils, d’un pas lent, comme s’ils redoutaient de l’affronter. Déjà la première lune, pâle et rose, apparaissait dans le ciel crépusculaire. On devinait le croissant de la seconde à l’horizon. Le silence n’était troublé que par le ressac. L’homme qui était le plus proche de Nils murmura :

— C’est la nuit sur le banc de sable.

Nils courut vers lui et le secoua par les épaules.

— Parle, Cal, parle donc ! Je veux savoir ce qui m’attend, même si cela doit être terrible. Je veux connaître la façon dont je vais mourir.

Le petit homme tourna la tête de côté et dit d’une voix chevrotante, les yeux perdus dans le vague :

— Ce n’est pas forcément la mort, il y en a qui en ont réchappé.

— Combien, dit le gardien, combien y en a-t-il qui peuvent raconter leur supplice ? Vas-y, explique-lui !

— Tu dois rester seul sur le banc de sable toute la nuit ; et il y a les marées, les douze lunes. On ne peut pas savoir jusqu’où l’eau va monter, dix centimètres, trois mètres… Aucun mathématicien n’a pu calculer les marées de Falun : les interférences des douze satellites sont trop complexes. Ta chance, c’est que le jusant soit doux et que le niveau de l’eau ne dépasse pas la hauteur de ta poitrine. Sans cela tu ne pourras jamais nager quinze heures durant.

Quinze heures, c’était la durée des marées les plus fortes ; les petites refluaient souvent après vingt ou trente minutes. Nils n’avait pas peur. Depuis son plus jeune âge, il avait affronté les situations les plus diverses et l’éducation des robots l’avait préparé aux dangers les plus imprévisibles. Ce qu’il voulait avant tout, c’était analyser la situation le plus lucidement possible ; cette discipline de base l’avait souvent préservé. Malheureusement, cette fois, il ne possédait pas les données du problème à résoudre et Nils détestait l’impondérable, même s’il ne le craignait pas. Il cherchait un moyen d’éviter l’épreuve. Les prisonniers ne se révolteraient pas pour l’aider. La grande majorité d’entre eux était brisée par des années de travaux forcés ; les autres redoutaient de subir le même sort que lui. Il relâcha la pression de ses mains sur les épaules de Cal.

— Ne t’inquiète pas, mon vieux, je m’en sortirai ! Tu sais bien que je m’en tire toujours.

L’autre eut un petit sourire confiant et, pour la première fois, affronta le regard d’Altenerer. Il lui tendit la main.

— Je te souhaite bonne chance, Nils ; tu me pardonneras de ne pas faire davantage.

— Touchante scène d’adieu ! dit le gardien en guise de commentaire. Le travail est fini pour ce soir, ramassez tous vos sacs – Altenerer aussi –, et portez-les à la chaloupe ; je vais les contrôler. Gare à ceux qui n’auront pas le poids, ils pourraient passer la soirée avec notre ami !

Quelques hommes maugréèrent, mais tous obéirent aux injonctions du gardien. Ils décrochèrent un à un la petite sacoche qu’ils avaient au côté et la posèrent sur le plateau qui était muni d’un dispositif destiné à révéler oralement le poids de chacun des sacs.

— Quinze grammes, neuf grammes, douze grammes, disait le minuscule haut-parleur situé dans le ventre de la balance automatique. Total pour la journée : cent trente-sept grammes.

Le gardien prit les douze sacs et les vida dans un coffret transparent. Le sable rose avait des reflets nacrés.

« Toute cette histoire pour cent grammes de sable, pensa Nils, quelle dérision ! »

Un sourire effleura ses lèvres, vite dissipé par la perspective sinistre dont il était menacé. Ses compagnons vinrent lui souhaiter de survivre. Il ne les connaissait pas tous. Les groupes de prisonniers étaient sans cesse permutés afin qu’ils n’eussent jamais le temps de préparer une évasion. Cal était le compagnon avec lequel il avait le plus souvent travaillé ; le petit homme passait près de lui. Il chuchota :

— Va chez Niarchos, ce soir, et dis aux indigènes ce qui se passe. Il y a peut-être une chance qu’ils agissent.

Le gardien repoussa Cal d’un puissant geste du bras :

— Ça ne vaut plus la peine de bavarder avec un mort !

Nils lui fit une grimace :

— Ne vous faites pas plus mauvais que vous n’êtes, chef ! Suivez fidèlement les consignes et vous gagnerez des galons. Car la rancune des esclaves est plus dangereuse que vous ne le croyez.

Les hommes s’embarquèrent dans la chaloupe et s’assirent ; ils formaient un étrange collier sombre à l’intérieur de son ovale transparent. La petite embarcation se souleva à quelques centimètres de l’eau, faisant gicler des gerbes d’écume ; elle pivota sur elle-même et fila soudain vers le sud. Nord, sud, est, ouest, comment s’orienter sans instrument sur cette surface liquide sans point de repère ? Nils savait que la cité de Falun devait se trouver approximativement à deux cents kilomètres vers le sud, mais il n’avait aucun moyen d’y parvenir. Il ressentit soudain un désespoir profond. Jusqu’à présent, il avait lutté pour conserver la face, mais devant cette immense solitude bleue qui le cernait de toutes parts, il sentit son courage l’abandonner. L’air était tiède ; c’était la sixième saison, douce et pluvieuse. Le froid nocturne n’était pas à craindre. Quand commencerait la marée ? Nils ne possédait pas de montre. Et pourquoi une montre d’ailleurs, puisque l’heure et la force du flot étaient imprévisibles ?

Les questions se pressaient dans sa tête, toutes sans réponse. Il se sentit las, prêt à s’abandonner au sort sans combattre. Depuis son arrivée sur Falun, Nils Altenerer cédait au même fatalisme. Cette planète liquide l’anesthésiait progressivement. Pourquoi était-il là ? il s’en souvenait à peine. Les juges, un jour, l’avaient condamné à l’exil et à l’esclavage. Quatre mois auparavant, l’astronef cellulaire l’avait débarqué sur la quatrième planète du soleil Schédir dans la constellation de Cassiopée : travaux forcés à vie. Cal Malone, le premier humain rencontré dans l’unique cité de Falun, l’avait tout de suite averti : personne ne s’était jamais échappé d’ici et tous ceux qui avaient cru y parvenir étaient morts. C’est pourquoi la vie à Falun était libre. La planète était une immense boule, une perle liquide ; à sa surface émergeaient quelques bancs de sable, grèves mystérieuses qui ne subsistaient souvent que l’espace de quelques marées. La cartographie était inexistante. On connaissait seulement les forêts sous-marines, pâturages où paissaient les grands troupeaux de poissons ; on savait que les végétaux et les animaux subissaient des migrations subites, mal définies, mais l’arsenal des sonars et autres moyens de repérages palliaient ces inconvénients. La planète Falun ne possédait qu’une ville, Falun. Cette cité était maintenue artificiellement par des remblais de sables pompés aux alentours. Malgré cela, pour éviter qu’une marée subite la recouvrît, elle était entièrement construite sur des pilotis flottants de plusieurs mètres de hauteur. Chaque fois qu’une hausse imprévue du niveau de l’eau risquait de l’engloutir, les flotteurs des pilotis étaient dégagés de leurs logements et la ville surnageait quelques semaines, jusqu’à ce que les eaux redescendent. Les habitants de Falun étaient pourvus d’un solide fatalisme ; la plupart d’entre eux étaient d’anciens esclaves graciés qui n’avaient jamais eu le droit de retourner vers la Terre. Les autres étaient soit des fonctionnaires, soit des commerçants avides d’exploiter les ressources de Falun en les exportant, ou simplement désireux de profiter des maigres richesses des prisonniers.

Nils, en d’autres circonstances, aurait aimé cet océan rond, parsemé de taches de sable. La brise marine, plus sucrée que sur Terre, lui rappelait de fantastiques parties de pêche auxquelles il avait participé dans son enfance avec les robots magisters. Comme cela était loin !

Le bruit du ressac lui sembla plus fort. Il observa l’eau qui montait, traça une série de stries sur le sable et essaya de repérer celle qui n’était jamais atteinte par les vagues. Il jaugea aussi l’importance des bancs qui entouraient le sien. Sept des lunes étaient grosses dans le ciel, deux autres montraient leur premier quartier, les dernières étaient invisibles, soit parce que c’étaient de nouvelles lunes, soit parce qu’elles n’étaient pas encore levées. Comme il eût été agréable d’explorer Falun et d’en recenser scientifiquement les merveilles, afin d’en approfondir la connaissance ! Nils n’avait jamais lu aucun ouvrage sur la planète. Il n’en existait pas. On ne décrit pas la topographie d’un bagne ! D’ailleurs, il y avait d’autres problèmes plus urgents pour l’instant. Dans le scintillement de la surface marine, il lui sembla que le plus petit des îlots avait disparu. Il cligna des yeux pour mieux percer la pénombre laiteuse. Non, la rondeur blonde était encore là. Aux battements précipités de son cœur, il comprit qu’il lui fallait se ressaisir s’il ne voulait pas céder à la panique. La dernière raie qu’il avait tracée dans le sable avait toujours des contours aussi nets, aucune lame ne l’avait mouillée.

Nils Altenerer ne se rappelait pas exactement les termes de l’accusation qui l’avait fait condamner à être envoyé à Falun. « Falsification des jeux électoraux. » C’était approximativement le grief. Cette histoire ne méritait même pas qu’on s’y arrêtât, tellement elle était absurde. Comment aurait-il pu fausser les jeux alors qu’il travaillait depuis des mois à convaincre les prêtres-arbitres qu’il y avait tricherie dans les jeux électoraux depuis plusieurs années… Une telle série de victoires de la part des patriciens défiait les suppositions les plus folles du calcul des probabilités. Mais voilà, il n’avait rien pu prouver et l’on ne voulait pas que ses soupçons s’ébruitent. Maintenant, Nils attendait sans conviction la révision de son procès qui lui avait été annoncée. Cette illusion de justice était une manœuvre de propagande des patriciens.

Il se releva : l’humidité, ou plutôt le froid, avait pénétré sa combinaison étanche ; sa cuisse et sa hanche droites s’engourdissaient. Il fit quelques pas sur le sable crissant. L’odeur d’iode le saisit soudain ; il avait fini par s’habituer à ces effluves tenaces, mais depuis qu’il était plongé dans ses pensées, il l’avait oubliée. La toute-puissance de cette senteur écœurante, l’agressa. Une rumeur suspecte le fit sursauter ; un fortissimo dans la symphonie lancinante des vagues. Nils se pencha sur la ligne-repère : elle avait disparu. Maintenant, il voyait dans la lumière brillante des neuf lunes les dessins de courants, comme de grands reptiles rampant entre les bancs de sable ; leurs têtes se dressaient, menaçantes. D’après la force du flot, nul doute que ce fût une marée de pointe. Mais jusqu’où monterait-elle ? Nils nageait fort bien. Dans sa jeunesse, il avait gagné plusieurs fois des courses d’endurance. Sur Falun, la concentration en sel et autres éléments minéraux était plus forte que dans les océans terrestres : on y flottait donc sans effort. Cinq, six et même dix heures de nage ne lui faisaient pas peur. Mais la question était de demeurer sur place, car s’il était déporté au-delà du banc de sable, il serait immanquablement entraîné vers la haute mer et là, les perspectives de rencontrer d’autres îlots étaient minimes. Non, il fallait qu’il s’accrochât à sa bouée engloutie, au récif mou et fluctuant du banc de sable, s’il voulait avoir une chance d’être retrouvé par le gardien, demain à la même place. Jusqu’à la poitrine, avait dit Cal Malone ! c’était en effet une faible possibilité de s’ancrer au sol et de n’en point dériver.

L’eau atteignit ses bottes ; il frissonna. Jamais il n’avait eu si peur. Le froid de l’eau lui fit l’effet d’une morsure. Puis il demeura sur place et considéra longuement l’ascension des vaguelettes sur ses chevilles. Nils n’avait pas de montre pour minuter les progrès du flot et établir rapidement une courbe de progression de la marée. Il se fia aux battements de son pouls. Toutes les quatre-vingts pulsations, l’eau avait monté de moins d’un centimètre. Cela ferait environ un mètre toutes les deux heures. Mais rien ne pouvait lui indiquer combien de temps durerait la montée des flots.


Le croissant de la sixième lune avait disparu derrière l’horizon. Une dixième lune, d’un bistre orangé, apparut à sa place. Nils maudit le geste de révolte qui l’avait entraîné dans cette situation sans issue. Il s’était bien juré, en arrivant sur Falun, de ne jamais se livrer à quelque manifestation hostile envers les gardiens. Il s’était promis d’attendre une occasion favorable de s’échapper, sans se faire remarquer, pour mettre toutes les chances de son côté. Un simple coup de fouet électronique avait annihilé ses résolutions ; la rage l’avait saisi. Et cela pour quelques grammes de sable ! Depuis son arrivée, on l’avait enrôlé, comme tous les bagnards, dans les équipes de prospecteurs qui sillonnaient la planète à la recherche du sable rose. Tout le monde savait que ce sable était traité dans une usine à Falun, mais personne ne pouvait dire quelles étaient ses propriétés particulières et pourquoi il était si apprécié. Les gardiens adoptaient des règles très strictes à l’égard des prisonniers ; il n’y avait pas de jour de repos pour les ramasseurs et les journées de travail se prolongeaient parfois au-delà de quinze heures. Le départ avait lieu au moment où Schédir, soleil jaune, soulevait des vagues de lumière à la surface de la planète-océan. Nils se souvenait de son premier départ le lendemain de son arrivée ; la beauté du spectacle était indescriptible. Mais les heures qui suivaient faisaient payer cher ce moment de splendeur. Le sable rose était extrêmement rare ; on ne savait pas sur quel banc le trouver et les gisements qui se révélaient d’un bon rapport disparaissaient souvent après quelques semaines. De toute manière, nul ne pouvait se vanter d’en avoir ramassé une poignée d’un seul coup ; il fallait trier le sable, grain à grain, pour découvrir celui que l’on cherchait. Sa couleur était pourtant si particulière qu’il était impossible de se tromper lorsqu’on le voyait : un rose très acide et très pur, légèrement nacré, presque phosphorescent.

Le premier jour, Nils n’en avait pas ramassé cinq grammes ; six était le minimum exigé. On ne l’avait pas puni pour cette fois, mais il avait compris que ce fait ne devait pas se renouveler. Le lendemain, il avait récolté dix grammes ; nul ne le félicita. Durant les premiers mois, il était trop obnubilé par la suite des événements qui l’avaient amené là, il s’interrogeait trop profondément sur les motifs de son exil pour se rendre compte de l’odieux esclavage qu’il subissait. Peu à peu, ses griefs s’étaient atténués et le décor somptueux de la planète marine l’avait ensorcelé. Nils aurait voulu la visiter librement ; il avait essayé en empruntant une des chaloupes aériennes. On lui supprima durant deux semaines ses quartiers libres du soir et l’on bloqua ses fonds bancaires. Tous les prisonniers avaient le droit d’emporter sur Falun l’argent qu’ils possédaient sur Terre ; c’était une source de conflits et de privilèges que les autorités de la planète-bagne entretenaient savamment pour régner en maîtres sur leurs esclaves. Les velléités d’indépendance de Nils Altenerer s’évanouirent vite, en surface. Il s’était toutefois promis de sortir de cet enfer ; mais l’ardeur de la jeunesse qui bouillait encore en lui n’avait pu résister à la provocation du gardien :

— Plus vite que ça, Altenerer, vous flânez !

Nils s’était croisé les bras par défi. Il se souvenait de la cuisante déchirure de la lanière électrique…

Maintenant l’eau montait sans discontinuer, lente et sournoise. Elle atteignait le haut de ses bottes. Il ne craignait pas le contact des vagues ; sa chaude combinaison étanche l’en protégeait. La surface de la mer était plus grise que tout à l’heure. Le dessin des courants était plus confus, plus mêlé. Là-haut, sept lunes tournaient encore. Combien de temps s’était écoulé depuis qu’il était là ? Impossible de répondre. Il se raidit dans l’attente, cherchant un dérivatif à son angoisse ; mais il avait fait le tour de ses souvenirs, et l’idée obsédante de cette eau qui montait contre son corps neutralisait toute échappatoire. Il retournait dans sa tête toutes les solutions possibles pour se tirer de cette impasse, mais il manquait toujours un élément pour que ce fût réalisable. Il n’y avait qu’à attendre et à souhaiter que l’eau ne dépassât pas le niveau de ses épaules, car sinon il s’en irait à la dérive, perdu pour toujours. Pour toujours, car il était bien certain que personne n’irait à sa recherche s’il disparaissait.

Nils fouilla ses poches : il n’y trouva pas le moindre alcool, pas la moindre drogue pour tromper son attente. Il posa ses mains à plat sur l’eau qui était devenue étrangement calme ; en tendant les bras à l’horizontale, ses paumes arrivaient juste à la surface. Il surveillait l’horizon dans l’attente d’une aube libératrice. Rien que le bleu translucide de la nuit et le bizarre cortège des lunes sur champ d’étoiles. Quand l’étau de la mer le serra à la taille, Nils hurla, pour se libérer. Son cri n’eut pas d’écho. Il guettait dans les dessins des vagues l’annonce du reflux, mais il n’était pas certain du résultat de ses investigations. Plus que la crainte, c’était l’incertitude qui mettait ses nerfs à rude épreuve. Nils aurait voulu avoir dix heures de plus pour savoir s’il survivrait à cette épreuve. Si sa parfaite éducation ne lui avait pas appris à maîtriser ses impulsions, à canaliser ses réflexes, il aurait depuis longtemps cédé à la panique et se serait laissé aller à la surface des eaux, nageant presque voluptueusement, allant à la rencontre d’une mort certaine, mais libéré de cette horrible attente.

S’il avait au moins possédé un filin, un piquet, il aurait pu s’ancrer au sol, mais là, dépourvu de tout moyen, Nils devait faire confiance au hasard pour se tirer de ce mauvais pas. Maintenant, le flot enserrait sa taille, gênant sa respiration. L’incertitude était son pire tourment ; une simple montre l’eût rassuré ; son esprit était nourri de cette science qui lui servait désormais de religion, son corps était habitué depuis l’enfance à user de tout un arsenal scientifique pour survivre, et la privation de ces objets, qui lui paraissaient aussi indispensables que ses membres, le handicapait dans sa lutte solitaire.

Après la disparition des deux plus grosses lunes, la nuit se fit plus obscure ; Nils fut plongé soudain au cœur de la terreur marine, seul, à des centaines, peut-être à des milliers de kilomètres de tout lieu habité, minuscule point de vie. Il eut conscience de la fragilité de son existence, peut-être pour la première fois depuis sa naissance. Il se jura de ne plus jamais la mettre en péril sans motif valable, même au risque de passer pour un lâche. Désormais, il attendrait son heure pour agir, lorsqu’il aurait tous les atouts dans son jeu.

Bien qu’il fût efficacement protégé par sa combinaison étanche et que la mer fût tiède, Nils sentit le froid l’envahir alors que le niveau de la mer atteignait le dessous de sa poitrine. Ses pieds quittèrent un instant le sol. Il se sentit alors vidé de ses forces, presque apaisé. Il fallait qu’il réagît, car il commençait à flotter. La poussée du courant lui parut cependant moins forte qu’auparavant ; il recula de quelques pas et ne perçut qu’une faible résistance. Alors, calculant bien la direction d’où provenait le flot, Nils fit deux ou trois brasses pour le remonter ; puis il se laissa aller en arrière, reprit pied et recommença. Il s’arrêta tout d’un coup. À cinquante mètres environ, il avait cru voir émerger un banc de sable. Le fait semblait irréel, la marée montait encore. Pourtant, Nils eut le sentiment qu’il ne se trompait pas. Il fixa le point probable, tâchant d’apercevoir ses ternes contours, se détachant de la douce luisance de la mer : plus rien. Il eut envie de hurler. L’eau allait dépasser sa poitrine, ses pieds touchaient à peine la surface du banc de sable. Dans quelques instants, il flotterait tout à fait et s’en irait au gré des courants imprévisibles de cette boule marine nommée Falun.

La petite île blonde reparut près de lui et dit :

— Je crois que j’arrive juste à temps ! Monte sur mon dos, on va attendre ensemble.

— Bernard ! Merci, Bernard ! Malone a prévenu chez Niarchos ? Mais comment as-tu fait pour arriver si vite ? Je croyais que la ville était à plus de deux cents kilomètres d’ici ?

— Je peux venir vite, dit en souriant l’homme-coquillage. Il suffit qu’on me le dise.

Nils se hissa sur la grande coquille plate qui émergeait. Il n’avait jamais osé toucher cette dure membrane des indigènes de Falun ; elle se gonfla sous lui et rétablit ainsi la ligne de flottaison que son poids avait modifiée.

— C’est la première fois que je sauve un humain, déclara calmement Bernard. Je pense que tu en vaux la peine !

Nils Altenerer remarqua le ton grave du propos et conclut qu’il pourrait peut-être y avoir quelque chose de changé dans les relations entre les Terriens et les Faluniens, s’il parvenait à développer les liens profonds que l’être de Falun avait noués aujourd’hui avec lui.

Lorsque les Terriens avaient débarqué sur la planète, ils l’avaient crue déserte, peuplée simplement de poissons et de mollusques. Ils avaient alors construit la cité pour se livrer à la grande pêche. Falun avait parfaitement justifié leurs investissements, car jamais océan ne fut si grand ni si poissonneux. Amateurs de sport et patrons pêcheurs affluèrent alors à Falun et la ville sur pilotis se développa rapidement.

Depuis le jour où l’on découvrit l’existence des hommes-coquillages, l’histoire de la planète devint plus confuse. En réalité, c’est à partir de ce jour que nul ne sut plus rien ; les informations étaient sans doute réservées à la caste régnante, celle des patriciens qui gouvernaient la Terre depuis plus de vingt années. Plusieurs mois après cette découverte, Falun fut interdite aux pionniers et aux pêcheurs et transformée en bagne.

Le grand coquillage translucide palpitait sous les mains de Nils. Il devinait à l’intérieur la chair brune et le fin dessin des capillaires. Bernard le regardait de ses petits yeux enfoncés sous des orbites cornées ; l’ovale de son visage était gracieux et se différenciait de celui d’un humain par l’absence de nez et d’oreilles visibles. Son long cou rétractile disparaissait dans le coquillage plat et large. Au commencement, on les avait appelés des hommes-tortues, car ils ressemblaient beaucoup aux tortues, puis le nom d’hommes-coquillages avait prévalu.

— Il s’en est fallu de quelques minutes que je disparaisse à jamais de la surface de la planète.

Nils s’allongea sur la carapace, et prit son menton dans la paume de sa main.

— Pourquoi as-tu fait cela, Bernard ? Je veux le savoir !

L’homme de Falun le dévisageait toujours ; il semblait réfléchir profondément à ce qu’il allait répondre.

— Parce que nous t’avons choisi pour libérer notre planète du joug des Terriens.


Ils avaient passé le reste de la nuit à parler du peuple de Falun et Nils s’était pris d’une vive passion pour les hommes-coquillages. Bernard lui avait raconté leur vie simple dans les profondeurs marines, les grandes assemblées sur les bancs de sable au soleil, ce cours nonchalant des jours qu’ils semblaient regretter. Au commencement de la colonisation, ils avaient aidé les humains dans leurs parties de pêche ; ils avaient pris plaisir à leurs jeux, mais depuis que la garde avait instauré le bagne, on les forçait à repérer les bancs de sable et on les tuait s’ils n’obéissaient pas. Ils avaient essayé de se cacher ; on les traquait et l’équipement scientifique des humains ne leur permettait pas de s’échapper. Et puis, on leur avait volé un secret.

— Quel secret ?

— Je ne peux pas te le dire maintenant ; viens ce soir chez Niarchos, nous y avons notre assemblée et nous devons décider si on doit te confier ce secret ou non. Moi, je trouve que oui, mais il y a des opposants.

— Mais pourquoi m’avez-vous choisi ?

— Certains d’entre nous ont su jadis lire l’avenir, une sorte de voyance temporelle propre à notre race, et ton destin est bon.

Nils songea qu’il avait failli mourir et qu’il devait ce sursis à Bernard et aux siens. Le dernier croissant de lune disparut, laissant une traînée jaune dans le ciel. Puis Schédir, le soleil, éclaira brusquement la surface des flots. Déjà, la marée se retirait, traçant des lignes d’écume à la surface de l’océan. Quand le premier îlot apparut, Bernard demanda à Altenerer de descendre :

— Tu nageras jusqu’à l’endroit où l’on t’a abandonné ; il faut que je parte tout de suite, nous avons beaucoup de choses à faire d’ici ce soir.

Nils mit pied à terre et fit quelques pas. Ses membres étaient engourdis ; il sauta sur place pour les réchauffer. Bernard le regardait, étonné, puis, sans ajouter un mot, il glissa dans l’eau.

Le disque énorme du soleil, d’un rouge sombre, montait rapidement à l’horizon ; l’aube fit place au jour. Les couleurs de la mer chatoyèrent. Nils se coula dans les vagues, à la suite de l’homme de Falun, et nagea d’un crawl souple vers l’îlot qu’on voyait à peine. Dans une demi-heure au plus, l’équipe des prospecteurs serait là. Le gardien croirait que la marée n’avait pas monté assez haut pour tuer sa victime. Nils battit des bras pour se réchauffer ; puis il se plaça face au soleil pour en sentir les rayons tièdes. Pas un nuage. Un ciel d’un bleu outremer, trop foncé pour un Terrien. Pour s’occuper, il surveilla la décrue du flot, allant d’un bord du banc de sable à l’autre. Il ramassa un petit coquillage vert en forme de téléphone, s’étendit sur le sol et s’absorba dans sa contemplation. Il voulait freiner son imagination, l’empêcher de battre la campagne et de broder autour des faits surprenants qu’il avait vécus cette nuit. Nils désirait depuis toujours affronter l’avenir comme il aurait affronté un problème d’algèbre.

— Un cadavre qui rêve, c’est pas possible !

Il n’avait pas entendu venir le gardien et ses hommes qui se tenaient debout auprès de lui. L’homme le regardait et toute son attitude trahissait une intense satisfaction.

— Ce serait d’ailleurs dommage que tu sois mort ; j’ai des nouvelles pour toi, ça m’aurait vexé de ne pas pouvoir te les donner.

Nils resta allongé, les mains sous la nuque, s’attendant à ce que l’autre se venge de son échec.

— Ton procès vient d’être révisé.

— Ah !

— C’est tout ce que cela te fait ? Tu ne veux pas savoir ce qu’ont dit les juges ?

— Si ça peut vous faire plaisir…

— Probable que tu ne quitteras jamais Falun, tu es condamné à vie : travaux forcés à perpétuité !

— Rien de changé, j’étais déjà condamné à vie ; alors, une condamnation de plus ou de moins, on ne vit tout de même qu’une fois !

Le gardien se détourna et commanda aux hommes de se mettre au travail. Cal Malone ne faisait pas partie de l’équipe. Nils se leva et commença à fouiller dans le sable avec application. Aujourd’hui, il dépasserait son record personnel qui était de quinze grammes en une seule journée. Et il le fit.

Le soir, quand il grimpa dans la chaloupe, Nils s’abattit sur les coussins. Il n’avait rien mangé depuis la veille à midi ; le gardien, par surcroît de cruauté, avait omis de lui donner une part. « Je te croyais mort », avait-il expliqué. La lutte contre le froid et la marée, l’angoisse, le travail, l’absence de nourriture, avaient affaibli son solide organisme. Maintenant, il ne sentait plus les extrémités de ses membres. Il s’endormit pesamment dans l’embarcation.

Quand il se réveilla, une heure plus tard, son corps lui fit l’effet d’un énorme sac pesant. Il allait débarquer sur le môle quand le gardien l’appela.

— Souviens-toi, Altenerer, je t’aurai à l’œil et si tu n’obéis pas, la prochaine fois, tu n’auras peut-être pas autant de chance.

Nils acquiesça docilement. Il n’avait ni la force, ni l’envie de se rebeller. Il voulait surtout dormir quelques heures avant son rendez-vous chez Niarchos. Il marcha en titubant sur les immenses pontons translucides qui supportaient Falun. Son hôtel cellulaire était à cinq cents mètres du quai. Il s’engouffra dans l’ascenseur et s’affala sur son lit sans même refermer la porte de sa chambre. Dans son rêve, il fut jugé par douze « Bernard-l’hermite » qui l’accusaient d’avoir volé l’avenir. Quand il se réveilla à nouveau, il allait sortir de sa poche les quelques pastilles de temps qu’il possédait pour se justifier.

Deux heures du matin au méridien de Falun. Il serait un peu en retard. Les pontons étaient déserts ; un vent du sud, tiède et sucré, soufflait de la mer. Nils respira à pleins poumons. Ce qu’il lui fallait maintenant, c’était un grand verre d’alcool d’algue et un poisson-armure grillé. Ces mets étaient la spécialité de Niarchos. Il marchait d’un bon pas sur les dalles transparentes à travers lesquelles on voyait battre la mer. Il dépassa bientôt le quartier des jeux, entassement de cubes phosphorescents où de scintillants slogans promettaient la fortune à quiconque entrait. Les lumières s’estompèrent. Nils pénétrait dans le quartier du Doute. On appelait ainsi cette zone de constructions basses située à l’est de la ville en raison du fort pourcentage de crimes que l’on y recensait. C’était aussi le seul endroit, dans Falun où les indigènes eussent le droit de pénétrer. Car les Faluniens contrôlés par les Terriens devaient se présenter une fois tous les dix jours pour faire leur rapport sur l’évolution de la cartographie planétaire.

Quand Nils poussa la porte de chez Niarchos, il fut étonné par le peu d’animation qui y régnait. Le patron, petit homme blond et frisé, se précipita vers lui avec un large sourire ; il lui donna l’accolade avec beaucoup de chaleur.

— Nils, mon vieux Nils, Malone m’a tout expliqué hier soir. Alors, comment t’en es-tu sorti ? Cette marée était minable, je parie. Ah, ah ! minable !

Il se tapa sur les cuisses avec infiniment de vulgarité. Nils l’aimait bien ; il n’y avait plus beaucoup d’hommes de la vieille Terre, comme ce patron de restaurant, qui restassent fidèles aux traditions d’avant le vol interplanétaire. C’était un peu écœurant de penser qu’il avait été éduqué par ses propres parents, mais après tout, ce père et cette mère représentaient une forme primitive des robots magistère.

— Cette marée minable a bien failli m’assassiner, plus de deux mètres de flot !

Nils allait mentionner son sauvetage par Bernard, mais s’en abstint au dernier moment ; Niarchos n’avait pas l’air au courant et les hommes-coquillages avaient peut-être des raisons de dissimuler cette bonne action. Il demanda si Cal était là. Pas ce soir ; on ne l’avait pas vu depuis hier. Et Bernard ?

— Ils sont toute une bande dans la pièce à côté. Tu sais que je les aime bien, mais ils font fuir toute ma clientèle. On leur reproche leur odeur d’iode et, pour un restaurant…

— Tais-toi, Niarchos ! Il y a des humains dont l’odeur est cent fois pire que la leur.

— Je sais, je sais, pardonne-moi.

Et le petit homme se répandit en courbettes ; puis il ouvrit la porte qui donnait sur la salle de réunion. Nils commanda un repas tel qu’il l’avait désiré.

— Assieds-toi, Nils, dit Bernard de sa voix suraiguë, nous avons des informations importantes à te communiquer.

Altenerer jeta un coup d’œil autour de la pièce. Sur le sol qui luisait doucement, il aperçut douze hommes-coquillages qui l’attendaient. La carapace de certains d’entre eux avaient un diamètre de plus de deux mètres. Jamais Nils n’avait vu autant de Faluniens rassemblés. Il reconnaissait Bernard et deux de ses amis qui fréquentaient le plus souvent l’établissement de Niarchos ; les autres lui étaient inconnus. Le plus âgé d’entre eux s’approcha de Nils ; son visage semblait plus gris et sa peau pendait en fanons à partir de ses orbites cornées.

— Je ne me présente pas : je n’ai pas de nom, expliqua-t-il. Aucun de nous n’en possède, sauf ceux que les Terriens nous ont donnés. Je te parle au nom de mon peuple, j’ai été choisi pour cela.

L’homme-coquillage avait la voix plus feutrée que celle de Bernard et Nils dut se pencher vers lui pour mieux l’entendre ; il s’accroupit presque et son visage fut ainsi à la hauteur de celui de son interlocuteur. Les nageoires avant de celui-ci, brunes et chitineuses, étaient pourvues de cinq doigts dont un pouce opposable, raccordés entre eux par de fines membranes à la hauteur de la deuxième phalange. Nils se réjouit de le voir pianoter sur le sol de verre, pendant qu’il cherchait ses mots.

— Depuis que le bagne a été instauré sur Falun, nous cherchons des complicités parmi les Terriens pour nous débarrasser des persécuteurs. Nous savons qu’il y a des criminels parmi vous, des voleurs aussi, et que toute une faune de commerçants retraités du bagne profitant de la prostitution, du jeu de la drogue et de toutes les manies humaines pour réduire de plus en plus en esclavage ceux qui travaillent aux bancs de sable.

Sa grande carapace, plus opaque que celle de ses congénères, fit un demi-tour sur elle-même. Maintenant, il observait Nils de profil.

— Nous avons placé des nôtres dans tous les bars de Falun, dans la région qui nous est permise, évidemment, pour sélectionner certains des tiens. Nous t’avons trouvé avec quelques autres.

— Et que comptez-vous faire ?

— Libérer la planète, restaurer le gouvernement des hommes de Falun ; il ne refusera pas l’accès aux Terriens, s’ils se comportent comme des amis, des égaux. Et pour cela, il n’y a pas d’autre solution que de renverser le régime terrestre actuel.

Nils n’avait jamais pensé que cela pût être possible ; son éducation, toutes les conversations qu’il avait eues avec les plus libéraux des humains, n’incluaient jamais cette éventualité. Le régime était la base de ses croyances et, s’il avait lutté pour rétablir la justice et l’impartialité des jeux électoraux, c’était pour que le régime pût survivre.

— Mais vous êtes fous ! Que deviendraient les humains sans le jeu éternel entre les patriciens et les plébéiens ? Ce serait l’anarchie, le commencement de la grande décadence !

— Ce que nous voulons n’est pas utopique, nos voyants l’ont discerné dans l’avenir ; ce régime doit finir et tu dois être le principal agent de cette révolution. Il est néanmoins indispensable que nous facilitions tes projets.

— Mais je n’ai pas de projets, je veux simplement retourner sur Terre et y vivre comme tout le monde !

— Nos voyants ne se sont jamais trompés lorsqu’ils ont pu vérifier leurs visions ; tu ne peux plus vivre comme tout le monde ; tu es le libérateur de Falun et de la terre.

Cette révélation fit à Nils l’effet d’un coup de poing. Il se redressa brusquement, prêt à injurier ces monstres bizarres qui lui faisaient d’invraisemblables prédictions ; mais la vue de ce cercle d’humanoïdes, accoutrés d’immenses coquilles d’écaille, aux visages figés et graves, stoppa sa fureur. Il émanait d’eux une telle simplicité, une telle rigueur qu’il les crut. Ces êtres ne pouvaient pas se tromper, même si lui, Nils Altenerer, se révoltait contre son avenir.

— Vous avez peut-être raison, mais il faut m’aider ! je suis perdu, je ne sais plus !

Un bruit de chaises renversées et de bouteilles brisées leur parvint de la pièce voisine, interrompant la conversation. L’un des hommes de Falun marcha jusqu’à la porte, se dressa sur ses nageoires arrière et s’appuya lourdement sur le panneau.

— C’est une rafle ; quelqu’un a prévenu les gardes d’un complot. Il faut fuir !

Il n’y avait aucune issue, la salle de réunion était faite d’une seule paroi de verre sombre. Les premiers chocs des policiers secouèrent la porte. L’homme-coquillage s’arc-bouta ; ses trois cents kilos de chair et d’écaille neutralisaient aisément l’assaut de plusieurs épaules. Bernard gagna le centre de la pièce, où se trouvait une lourde table de pierre. Nils regardait, fasciné, l’homme-coquillage, petit tank vivant qui repoussait l’énorme dalle noire comme s’il se fût agi d’un fétu de paille. Il dégagea ainsi un trou large et profond.

— Tout a été prévu, dit Bernard, passe le premier, nous te suivons.

— Mais celui qui tient la porte va se faire tuer ! Il ne faut pas qu’il reste là !

— C’est inévitable, Nils. Ne t’inquiète pas, saute, la trappe donne directement dans l’océan. À cette heure, c’est la marée haute ; nage en nous attendant, nous te conduirons.

Avant de sauter, Nils vit la partie gauche de la carapace de l’homme-coquillage qui obstruait l’entrée sauter sous l’impact d’un projectile lancé par les policiers – une balle à fission, sans doute. La porte ne cédait pas encore ; il sauta. L’eau était douce. Les reflets de la ville éclaboussaient la mer de couleur à travers les pontons transparents.

Une première gerbe blanche fut suivie aussitôt d’une seconde. Il s’éloigna de quelques mètres pour éviter de recevoir l’un de ses amis sur le dos, compta encore sept plongeons, puis l’eau fut soulevée par des centaines de geysers. Les gardes tiraient au hasard sur les fuyards. Déjà, Bernard s’était approché de Nils.

— Monte, je t’emmène. Il est écrit qu’ils ne nous tueront pas aujourd’hui.

Altenerer s’accrocha solidement à l’avant de la carapace et son vaisseau naturel fila dans l’ombre. Tous les autres Faluniens s’éparpillèrent en fuyant.

— Pourquoi avez-vous fait cette réunion maintenant si vous saviez que plusieurs des vôtres allaient mourir ?

— Si nous changions le cours du temps, nous ne serions plus jamais sûrs des prévisions de nos voyants, et le futur est déjà tellement incertain ! Nils ne voulut pas commenter cette déclaration. Il se sentit soudain très las et s’abandonna aux charmes du voyage sous la ville. Depuis qu’il était arrivé, jamais il n’avait eu le loisir de descendre sous les pontons ; la cité vue à l’envers avait un charme bizarre, surtout à cette heure de la nuit. Ils passèrent impunément entre les pilotis du palais des gardes ; leurs poursuivants avaient abandonné la chasse. Au cours de sa promenade nocturne, Nils retrouvait des impressions d’enfance, comme celles qu’il avait éprouvées en feuilletant jadis le livre racontant le voyage de l’enfant Trot sur la tortue Buffalo. Il en revoyait les stéréographies en couleurs. Sans doute la fatigue l’incitait-elle à ces rêveries. Il trempa sa main dans l’eau et se frictionna le visage. Cette fraîcheur lui fit du bien. Bernard nageait à grande vitesse malgré l’obscurité ; une sorte d’instinct l’avertissait des obstacles qu’il évitait avec aisance. Nils demanda :

— Où allons-nous ? Il faut encore que nous parlions ; je veux savoir comment nous réaliserons votre projet ?

— Tais-toi ! la voûte des pontons forme caisse de résonance et le son amplifié s’entend au loin.

Bernard avait soulevé sa tête hors de l’eau sans se retourner. Un bruit énorme les fit tous deux sursauter. Nils pensa que les gardes, montés à bord des vedettes réservées aux travaux sous-urbains, les avaient pris en chasse et patrouillaient pour les retrouver. Leur réunion avait probablement été dénoncée ; il était interdit aux indigènes de former des groupes de plus de trois individus. Ce devait être un consommateur raciste du bar de Niarchos qui avait signalé le fait. Ainsi s’expliquait la mobilisation d’une patrouille marine. Le bruit se rapprocha et devint encore plus intense. Altenerer, en parlant, avait pu attirer l’attention. Mais comme l’avait-on repéré au milieu de tant de vacarme ? À quelle distance de la vedette étaient-ils ? Ils n’entendaient peut-être qu’un écho du moteur longuement répercuté de ponton en ponton. Les sons qu’ils produisaient se croisaient en s’amplifiant et chacun pouvait écouter ce qu’un autre disait ou faisait. Une bribe de conversation entre deux gardes, déformée par les échos multiples, confirma cette hypothèse. Mais la distorsion rendait difficile un repérage exact. Leurs poursuivants pouvaient supposer, par exemple, qu’ils avaient dépassé le palais des gardes.

Le grondement de la vedette diminua et Nils l’entendit s’éloigner sous la voûte translucide. Soudain, la mer s’éclaira ; ils avaient quitté le quartier des hôtels cellulaires et approchaient maintenant de l’astroport, violemment illuminé. Bernard prit un risque nécessaire en parlant, car il lui fallait avertir son passager. Il chuchota :

— Retiens ton souffle pendant une minute et demie environ. Je vais plonger, puis émerger quelques secondes ; tu respires à nouveau, et ainsi de suite. Il fait trop clair ici, nous allons nous faire repérer.

Nils accepta d’un signe de tête ; il pensa au sifflement suraigu que produirait la voix de Bernard à quelques centaines de mètres de là. Il s’accrocha bien aux bords de la carapace et attendit, respirant à pleins poumons pour s’oxygéner au maximum. Bernard ferait un signe. Au-dessus de lui, une grande fusée se profilait en ombre chinoise ; quelques hommes en dirigeaient le chargement. Il eut encore le temps d’apercevoir, à cinq cents mètres d’eux, la vedette de leurs poursuivants. Bernard siffla doucement. Il aspira goulûment une dernière bouffée d’air ; l’eau lui battit les tempes.

La vedette, équipée spécialement pour les travaux sous les pontons, ne devait pas posséder de moyens d’observation sous-marine. C’était leur seule chance d’échapper aux gardes. À trois mètres de profondeur, l’eau était encore éclairée par les lumières de l’astroport. On devait apercevoir leur ombre en surface. Nils éprouvait certaines difficultés à s’agripper solidement à la carapace de Bernard qui devait atteindre une assez grande vitesse. La pression de l’eau sur le corps d’Altenerer s’intensifia, il sentait les remous masser durement sa chair. Ses poumons allaient éclater ; il avait perdu son entraînement depuis son arrivée sur Falun et n’était plus le plongeur qu’il avait été sur Terre au temps de son existence dorée. Nils eut presque un regret. Pourquoi avait-il fallu qu’il se révolte contre l’injustice ? Tout était si calme et si doux sur Terre pour ceux qui obéissaient ! Bernard émergea alors qu’il était prêt à rendre l’âme. Tous ses regrets s’évanouirent. Les gardes avaient dérivé et leur embarcation rouge se trouvait désormais loin à droite. Bernard siffla et plongea à nouveau. Nils avait à peine eu le temps de reprendre son souffle. La pression de l’eau lui parut cette fois intolérable. Il s’efforça de penser à autre chose puis, incapable de repousser mentalement cette masse fluide qui le pétrissait, il concentra toutes ses forces dans la lutte. Mille aiguilles lui meurtrissaient la peau, un étau gigantesque lui étreignait le crâne, il ne percevait plus l’extrémité de ses doigts, serrés et figés autour de Bernard, ses jambes et ses pieds se prolongeaient très loin derrière lui, à l’infini, semblait-il. Bientôt, Nils allait mourir, il le savait avec certitude, ses forces l’abandonnaient. Il s’évanouit au moment où l’homme-coquillage refaisait surface. L'eau avait pénétré dans ses narines et dans sa gorge, quelques gouttes avaient filtré dans ses poumons ; il toussa violemment, se moucha, cracha. Un goût d’iode l’imprégnait tout entier. Il eut encore la force de murmurer :

— Ce n’est plus possible, Bernard, arrête !

— T’inquiète pas, on est sauvés !

En effet, ils avaient quitté Falun qui apparaissait maintenant comme une barre très blanche au-dessus du niveau de l’océan. La vedette des gardes n’était plus visible. Comme leurs poursuivants ne pouvaient plus les repérer au son, ils étaient hors d’atteinte.

La cité devint bientôt une sorte de lune supplémentaire dans l’espace bleu continu que formaient la mer et le ciel, un croissant plus petit que les autres, mais plus brillant. Nils attendait que Bernard voulût bien parler ; l’impatience montait en lui. Sauver la Terre, sauver Falun étaient des tâches impossibles, surtout pour lui, Nils Altenerer, qui n’avait vécu jusqu’à présent que dans la mollesse et l’indolence qui caractérisent la vie des prêtres-arbitres. Pourtant, il s’était rebellé. Pourtant, il avait fait preuve de force de caractère depuis qu’on l’avait envoyé au bagne. Bernard cessa d’avancer, se retourna et dit, avec son drôle de sourire qui fendait sa face ronde d’une ouïe à l’autre :

— Tu vois bien que tu as toutes les chances de renverser le gouvernement terrestre !

— Comment le sais-tu ? Tu n’es pas télépathe ?

— Non, j’ai suivi le même raisonnement que toi.

— Mais d’abord, comment quitter Falun ? Vous ne possédez pas d’astronefs !

— Nous n’en sommes pas encore là ; il faut avant tout que tu connaisses notre secret. C’est de là que tout est parti, de notre secret.

Nils lisait difficilement les expressions sur le visage de Bernard. Sa peau lisse et grise, ses yeux si profondément enfoncés dans leurs orbites, son absence de nez et surtout la façon lente et solennelle qu’il avait de s’exprimer ne permettaient pas de les comparer à celles d’un visage humain. Pourtant, il ressentit toute la gravité du propos de l’homme-coquillage.

— Et quel est ce secret ?

— C’est justement ce qu’il faut que tu retrouves.


Ce jour-là, comme bien souvent pendant la sixième saison, la tempête menaçait ; les nuages se formaient en boules compactes et noires, puis soudain explosaient avec toute la violence des brefs orages de Falun. Le gardien, cependant, ne dispensa pas la petite troupe, dont Nils faisait partie, de la corvée de sable. Lorsqu’ils partirent, les premiers nuages gris sombre venaient de tous les points cardinaux en longs filaments et s’aggloméraient. La chaloupe filait sur l’eau calme, d’un noir de bitume. Pas un souffle de vent au niveau de la mer. Altenerer n’avait encore jamais vu ce phénomène météorologique. Il s’étonnait de l’air crispé de ses compagnons. Personne ne parlait ; les hommes qui étaient réunis se voyaient pour la première fois. Le gardien devait donc avoir une haine particulière à son égard puisqu’il sortait avec lui pour la quatrième fois.

La frêle embarcation transparente filait à deux cents kilomètres/heure, glissant à quelques centimètres au-dessus des flots. Pas un heurt, pas un bruit, et ces nuages en pelote qui formaient maintenant une boule gigantesque, obstruant la lumière… L’un des prisonniers demanda :

— On va loin ? Parce que dans dix minutes, ça va éclater ! Je ne sais pas si vous connaissez, chef ?

Pour toute réponse, la lanière électrique lui cingla les côtes. La discipline interdisait de s’adresser ainsi aux gardiens. Les bancs de sable se profilèrent bientôt à l’horizon. Nils remarqua que les îlots s’étaient multipliés et qu’ils se rejoignaient presque. À cet endroit, la marée était en train de se retirer. Un dicton disait que dans ces cas-là, l’océan reprenait rapidement possession de son domaine. Quand la mer montre son ventre, c’est qu’elle a soif.

Au moment où ils débarquèrent, les premières gouttes de pluie s’écrasèrent sur leurs combinaisons. Nils essuya l’eau sur son front ; il regarda son doigt légèrement teinté d’iode. L’odeur âcre le saisit. Les hommes se répartirent sur une large surface de sable roux et commencèrent leur tri, cherchant les rares grains roses. Le gardien, malgré l’averse qui s’annonçait, allait de l’un à l’autre pour activer le travail. Une espèce de nuit s’étendit brusquement sur Falun, l’ocre et le brun dominèrent le bleu de la planète liquide. Les hommes durent interrompre leur activité ; il était impossible de repérer les couleurs dans cette étrange obscurité.

Subitement, une centaine d’éclairs fusèrent de part et d’autre de la masse compacte des nuages ; en même temps, la pluie s’abattait en gouttes énormes de plusieurs centimètres de large. Le vent se leva sous forme de minuscules tourbillons d’une force redoutable qui s’enfonçaient comme des vrilles dans l’atmosphère. Une première rafale creusa des milliers de petits entonnoirs dans le sable d’un îlot voisin.

— C’est la mitraille, chef, c’est la mitraille, il faut partir d’ici, vite, sinon, nous allons être transformés en passoires !

Le gardien stoppa net le prisonnier qui fuyait vers l’embarcation.

— À ton poste, toi ! Moi, je vous regarde.

Et il marcha d’un pas lent et provocant vers la chaloupe dans laquelle il s’enferma. Les hommes l’observaient avec stupeur. Ils se groupèrent peu à peu, tous les douze, sur les bords de l’îlot, et formèrent un cercle autour de la coupole translucide.

— Tous à vos places, sinon je vous traite au fouet !

Les prisonniers s’écartèrent promptement et se réunirent à une centaine de mètres plus loin.

— C’est un nouveau, dit le fuyard de tout à l’heure. Sinon il saurait bien qu’on ne peut pas mettre le nez dehors quand la tempête fait rage.

— C’est pas une raison, on va pas crever pour ça ! j’ai déjà vu des copains morts des suites d’une tempête, ils étaient grêlés par le vent, percés de centaines de trous gros comme le petit doigt, pas beaux à voir !

— Allez, on va le faire sortir de là ; il n’a qu’un fouet, après tout !

Nils ne disait rien. Il regardait ces hommes qui devaient avoir vécu plus de dix ans à Falun ; leur peau crevassée par les embruns avait parfois de sanglantes gerçures, qui s’ouvraient sur leurs visages, sur leurs mains déformées par les continuelles fouilles dans le sable, sur leurs doigts blêmes et plats, aux ongles limés jusqu’à la lunule, blanchis par l’érosion. Leurs cheveux s’étaient éclaircis sous l’action du soleil et du sel. Tous ces vieux esclaves formaient une nouvelle race blonde et rugueuse. Comme chaque fois que des pionniers s’installaient sur une nouvelle planète, ils acquéraient des caractéristiques différentes de celles des habitants de la Terre. Il avait pitié d’eux, mais devait poursuivre sa mission : l’occasion lui en était offerte. Il dit :

— Faites comme vous voulez ; moi, je ne vous suis pas.

Un petit borgne teigneux le prit par le cou en hurlant :

— Je vais lui faire son affaire, à ce traître !

— Laisse tomber, on s’occupe d’abord du gardien ; celui-là, on se le réserve pour plus tard.

Celui qui s’était rebellé le premier parlait maintenant avec la voix d’un chef ; les autres l’écoutaient. Ils se penchèrent vers lui, à l’écart de Nils, et préparèrent un plan de campagne. Les gouttes d’eau qui tombaient en rafales claquaient comme des gifles ; certaines, plus violentes encore, les renversaient à terre. Nils s’accroupit sur le sable et attendit. Il ne connaissait pas les effets du vent mais surveillait sa progression tourbillonnante autour des bancs de sable ; à chaque fois qu’une tornade passait, le sol crépitait comme sous l’impact de projectiles.

Sous le ciel de suie, les bagnards cernèrent la chaloupe et s’avancèrent progressivement. Quand ils furent à quelques mètres, le gardien se dressa hors du cockpit et lança des coups de fouet électronique dans toutes les directions. Quelques hommes furent gravement touchés. Le fouet devait être réglé au maximum de son intensité ; mais les autres avançaient ; le gardien distribua encore une dizaine de coups qui ne portèrent pas tous. Trois hommes allaient se saisir de lui. Nils Altenerer bondit à grandes enjambées et se rua au secours de son ex-tortionnaire. Déjà, le chef des meneurs étranglait le garde. Nils lui assena un coup sur la nuque ; l’homme s’écroula. Il fit face aux deux derniers hommes et para leur première attaque en se protégeant des pieds et des poings. Le gardien, mal en point, se relevait péniblement. Nils prit le parti d’en finir avec le premier des assaillants ; il se plia en deux et fonça, la tête en avant, droit dans son ventre. L’homme s’écroula. Mais le deuxième avait ceinturé Nils et s’apprêtait à l’étrangler. Suffoquant, Altenerer sentit soudain l’étreinte se relâcher, puis l’homme glissa lentement et tomba ; il semblait mort.

— La tempête l’a eu, dit le gardien en se relevant, et les autres ne vont guère mieux.

En effet, quelques prisonniers se tordaient de douleur, désignant un point de leur corps. Le gardien s’approcha du meneur et le retourna : son dos était criblé de petits trous sanglants, certains profonds de plusieurs centimètres.

— Et pourquoi m’as-tu sauvé, toi ? Sûrement pas par gratitude ?

Le gardien avait chuchoté cette phrase ; Nils répliqua de la même voix feutrée :

— Service pour service, je veux que vous me fassiez passer à l’usine de traitement du sable ; j’en ai marre de me trimbaler dehors par tous les temps.

L’homme le dévisagea avec insistance, cherchant le piège sous la proposition trop simple ; il se passa la main sur la joue.

— Ouais, c’est possible, on verra ça ce soir ! Viens me voir à Falun, on ne peut pas discuter de ça ici.

Un rayon de lumière perça soudain l’obscurité, puis aussi rapidement qu’ils s’étaient formés en boule, les filaments de nuages se dénouèrent, fuyant en tous sens, et le ciel devint aussi limpide que quelques instants auparavant.

Ceux qui n’avaient pas été touchés par la tempête aidèrent les hommes blessés à regagner la chaloupe. Le vent avait fait deux morts. Mils pensa que celui qui avait voulu le tuer lui avait en fait sauvé la vie en se couchant sur lui. Un petit sourire amer déforma ses traits l’espace d’une seconde. Quand ils arrivèrent à Falun, une nouvelle tempête se préparait.


L’usine constituait un cube noir et lisse posé sur la mer ; pas une aspérité, pas une fenêtre. Trente pilotis transparents qui plongeaient dans l’eau la faisaient ressembler à une méduse. Lorsque la chaloupe le débarqua sur le ponton, Nils ne sut où s’adresser pour pouvoir entrer ; devant lui, cette falaise noire de cent mètres de haut qui luisait sous le soleil… Une portion circulaire de la paroi s’effaça ; il entra. Son cœur battait à un rythme très lent ; il avait peur. Nul homme n’était jamais revenu de l’usine et, malgré la confiance qu’il avait dans le talent prospectif des voyants de Falun, Nils Altenerer connaissait peu d’hommes qui, comme lui, eussent risqué leur avenir sur une prophétie.

En dépit de sa peur, il analysait et enregistrait tous les détails de son entrée dans l’usine afin de pouvoir un jour s’en servir pour sortir. Aucun mécanisme apparent n’actionnait la porte et, quand elle fut fermée, la paroi verte semblait entièrement lisse.

— Entrez dans la salle sur votre gauche et débarrassez-vous de votre combinaison, dit une voix trop douce. Vous mettrez alors le cache-sexe que vous y trouverez.

La lumière du jour ne filtrait pas à travers les parois noires, tout contact avec l’extérieur semblait exclu. Nils pénétra dans l’étroite cabine, se dévêtit et passa le cache-sexe le plus minuscule qui se pût faire. Il se frotta le corps de ses mains. Cette combinaison qu’il portait depuis son arrivée sur Falun lui était comme une seconde peau : ses propriétés thermiques et hygiéniques lui faisaient soudain défaut. Il se sentait plus que nu, écorché.

— Prenez le couloir qui est en face de vous, montez cinq rampes et entrez dans la salle des fours, on vous expliquera sur place ce qu’il faut que vous fassiez.

Le silence ne fut même pas troublé par le choc de ses pieds nus sur le sol noir et lisse. Aucun bruit dans ce lieu si ce n’est cette voix qui émanait de nulle part et donnait des ordres précis avec l’indifférence d’une machine. Nils monta sur les rampes qu’on lui avait indiquées sans rencontrer personne. L’usine semblait déserte, aucune ouverture ne rompait la monotonie des murs uniformément sombres. Il percevait avec une nouvelle acuité les mouvements de ses membres, la palpitation de son cœur et le bruissement sourd du sang circulant dans ses vaisseaux. Cette conscience intense de son corps le troubla. Ce devait être ainsi dans le sein maternel. Au cinquième étage, il se trouva au centre d’une vaste rotonde et attendit qu’une portion de la paroi se déplaçât afin qu’il pût entrer dans la salle des fours. Rien ne se produisit pendant plusieurs minutes. Puis, cent mètres carrés de la rotonde s’effacèrent, découvrant une salle gigantesque où grouillait une population d’hommes et de femmes nus, vêtus seulement, comme Nils, d’un minuscule cache-sexe. Sous l’effet de la surprise, Altenerer demeura un moment en contemplation devant leur activité. Chacun des travailleurs paraissait avoir la surveillance d’une petite vasque rougeoyante qu’il alimentait en allant puiser dans un grand tas central dont le niveau était constant. Il en extrayait une pelletée de sable rose et nacré avec une sorte d’instrument cubique qu’il arasait pour obtenir toujours la même quantité de sable. Ensuite, surveillant une courbe qui se déroulait devant son four individuel, il versait très lentement cette pelletée de sable dans le creuset. Le liquide en fusion, d’un rouge intense, coulait lorsqu’il le voulait, en levant une bonde automatique placée sur le socle du four ; la pâte suivait alors la courbe d’un tuyau chauffé en permanence. L’ensemble de ces tuyaux disparaissait dans le mur d’en face.

Nils compta près d’une centaine d’individus qui participaient à cette œuvre ; leurs gestes paraissaient réglés par un mécanisme, tant ils étaient précis et ponctuels. Il constata que leurs regards ne se croisaient jamais ; leurs yeux demeuraient immuablement fixés sur leurs instruments de travail.

— Entrez, commanda la voix, vous occuperez le four no 27. Vous avez une demi-heure pour observer la façon dont il faut agir. Vous remarquerez surtout la courbe qui est en face de vous ; il est très important que vous fournissiez exactement la quantité de sable qui vous sera demandée. Toute erreur serait sévèrement sanctionnée.

La pelle spéciale dont il s’empara possédait un indicateur gradué qui permettait de connaître exactement la quantité de sable que l’on versait. La courbe qui défilait indiquait le moment où il fallait la vider dans le four. Nils eut soudain le sentiment qu’il ne sortirait plus jamais de ce lieu et que, jusqu’à sa mort, il accomplirait les mêmes gestes mécaniques. Il comprenait maintenant pourquoi le gardien avait si facilement accédé à sa demande : cet homme rusé et mauvais ne lui était nullement reconnaissant de l’avoir sauvé ; s’il l’avait envoyé à l’usine, véritable antichambre de la mort, c’était pour lui faire payer le fait de l’avoir défié et d’avoir survécu à la marée sur les bancs de sable. Mais cela entrait dans les plans qu’Altenerer avait conçus avec ses amis de Falun. Il éclata de rire.

Autour de lui, tout se figea, chaque homme interrompit le geste qu’il était en train d’accomplir. Ceux qui étaient le plus proches de lui, le fixèrent avec des yeux agrandis par l’effroi, des mots se formèrent sur leurs lèvres, mais ils ne les proférèrent pas.

— Il est strictement interdit de parler dans cette enceinte, nul ne doit regarder son voisin ni chercher à communiquer avec lui de quelque façon que ce soit. Premier avertissement, au second vous serez puni ! Il vous reste encore quinze minutes avant de commencer votre travail. C’est tout, dit la voix sans hausser le ton.

Malheureusement, les hommes-coquillages n’avaient pu lui fournir que des détails très vagues sur l’intérieur de l’usine, quelques ragots glanés dans les bouges de Falun, mais rien qui pût le préparer à affronter toutes les difficultés qu’il allait rencontrer dans l’accomplissement de ses projets. Pour l’instant, Nils se sentait perdu : le cloisonnement rigoureux entre les salles, l’absence de mécanisme visible dans le mouvement des portes et des cloisons, le vouaient à un isolement total. Il avait compté sur les rapports avec les autres esclaves pour se documenter, mais la surveillance constante révélée par la voix semblait interdire tout échange. Pourtant, il n’était pas découragé. Ce qu’il lui fallait faire avant tout, c’était surveiller chaque geste, noter chaque détail de sa vie dans l’usine afin de découvrir des éléments de réussite. Il n’était pas possible que cette magnifique prison ne recelât pas une faille, un défaut susceptible d’aider Nils à en percer le mystère.

— Nos ancêtres possédaient un secret que les humains nous ont volé, avait dit Bernard. Il y avait jadis sur Falun une petite secte de voyants qui pouvaient prédire l’avenir. Nul ne connaissait leur façon d’opérer ; ils choisissaient eux-mêmes leurs disciples, chacun les consultait lorsqu’il projetait d’accomplir un acte extraordinaire. En fait, on leur demandait rarement des nouvelles de l’avenir, car la vie sur Falun a toujours été sans aventure. Certains jaloux voulaient connaître le sort d’un prochain mariage, quelques jardiniers des grands fonds demandaient vers quelle direction se produirait la prochaine migration des algues. Mais les voyants étaient respectés, même si le peuple ne se souciait guère de connaître son avenir. Ils avaient écrit une sorte de livre sur l’histoire de Falun dans les années à venir, car ils avaient prévu ce qui arriverait.

— Et qu’est-il arrivé ?

— Un jour, on a retrouvé tous les voyants morts, assassinés par les Terriens.

— Comment savez-vous que ce sont les Terriens qui les ont tués ?

— Nous ne possédons que quelques armes primitives pour chasser le grand poisson et jamais il n’y a eu de meurtre dans l’histoire de notre planète. Or, les voyants avaient été tués avec des armes terrestres. Sur Falun, depuis la civilisation, il n’y a pas de parti politique, ni de caste privilégiée, tous sont égaux, nul ne possède ni propriété ni trésor et la nourriture est assez abondante pour nous nourrir tous. Dans ces conditions, on imagine mal quel Falunien aurait assassiné les voyants et dans quel but.

— Et le secret a disparu avec eux ?

— Le secret, mais pas leurs prévisions. Pourtant, elles ne s’étendent pas au-delà de la prochaine année. C’est pourquoi nous t’avons attendu, nous t’avons cherché et nous te demandons maintenant de collaborer avec nous.

— Mais qu’est-ce qui vous fait dire que les Terriens connaissent le secret ?

— Ce ne sont que des suppositions ; mais, depuis que les voyants ont été tués, c’est toujours la même caste qui gouverne la Terre, les patriciens ; ce sont eux qui ont transformé Falun en bagne. Depuis, des esclaves recherchent le sable rose et d’autres le transforment dans une usine dont personne n’a jamais pu dire exactement ce qu’on y faisait.

— Vous n’avez pas essayé de questionner un gardien en l’enivrant ?

— Il n’y a pas de gardien dans l’usine, rien que des bagnards.

— Et vous n’avez pas interrogé les bagnards ?

— On n’interroge pas les cadavres. Jamais un homme n’est sorti de cette usine autrement que mort.

— Mais les convoyeurs, ceux qui sortent le produit manufacturé et l’envoient vers la Terre ?

— Tout se fait automatiquement par des canaux cachés qui partent de l’usine et aboutissent jusqu’à l’astronef de transport ; et cet astronef est mieux gardé que le trésor des sept mers.

— Quel trésor ?

— Rien, une légende d’avant la civilisation. Car, avant la civilisation, les habitants de Falun étaient aussi avides que les Terriens.

Nils se souvenait de l’étrange expression qu’avait eue Bernard en prononçant cette phrase, comme un soupçon de peur. Les hommes-coquillages redoutaient que l’exemple des Terriens n’entachât la civilisation paisible des Faluniens ; c’est pourquoi ils faisaient l’effort d’aider Nils Altenerer à retrouver le secret des voyants.

— Mettez-vous au travail immédiatement, reprit la voix.

Le four qu’il tenait serré entre les mains se mit brusquement à chauffer ; Nils prit la pelle et se rendit sur le tas. Il frôla un bras en puisant dans le sable. Jetant un coup d’œil oblique, il vit Cal Malone à ses côtés. Il allait chuchoter : « Cal ! », mais se ravisa aussitôt. Il fallait attendre une occasion plus favorable pour essayer de lui parler. L’endroit était dangereux. L’homme, âgé d’une cinquantaine d’années, avait singulièrement vieilli depuis deux jours, ses cheveux avaient blanchi.

Le travail était beaucoup plus dur que Nils ne l’avait imaginé en arrivant, car le rythme auquel les fours fondaient le sable était extrêmement rapide ; il fallait en fournir sans cesse et courir du tas de sable au four si l’on voulait suivre exactement les instructions de la courbe qui défilait. Lorsqu’un sifflement se fit entendre, tous les travailleurs abandonnèrent simultanément leur creuset et se rangèrent en file contre le mur. Nils poussa un furtif soupir de soulagement et suivit le mouvement. Il avait décidé d’imiter le plus scrupuleusement possible ses compagnons, afin que le cerveau central de l’usine ne le remarquât pas ; cela faisait partie du plan qu’il avait élaboré avec Bernard.

— Altenerer doit se mettre en queue de la file ; il occupera la dernière cellule.

La cloison s’effaça à nouveau et la file d’hommes nus se dirigea vers la rotonde. Ils s’engagèrent sur la rampe qui menait vers les étages supérieurs et rencontrèrent d’autres cohortes humaines qui montaient elles aussi. Au trentième étage, leur colonne se divisa en trois tronçons qui se répartirent dans trois couloirs. Nils suivit le dernier. Lorsque les quarante hommes qui composaient sa file eurent pénétré dans le corridor, quarante ouvertures se dessinèrent et chacun des esclaves disparut derrière le mur qui se referma.

Bien que les parois fussent uniformément noires, la cellule était éclairée par une source lumineuse diffuse qui semblait émaner du centre de la pièce. Nils fit un rapide relevé de ce qu’elle contenait : un lit aérien, pas autre chose. Il s’allongea et regarda le plafond, encore plus sombre que les murs, lui sembla-t-il. Il n’avait aucune conscience ni de l’heure ni de la durée de son travail. Il attendit dans une demi-somnolence. Un bruit discret le tira de sa rêverie : une petite coupelle s’était détachée de la paroi ; il saisit les douze comprimés gros comme une bille qui y étaient tombés et croqua le premier. Ça n’avait pas mauvais goût. Il fallait manger le plus lentement possible pour y prendre plaisir ; surtout ne pas se laisser aller au silence, à l’effroi qui suintaient de ce lieu.

Le prêtre-arbitre Nils Altenerer avait vécu comme ceux de sa caste dans sa ville personnelle au bord du fleuve et, si son éducation l’avait préparé à utiliser ses nerfs et son cerveau avec autant de précision et de perfection qu’un ordinateur, son existence ultérieure de désœuvrement et de plaisir ne l’avait pas amené à subir l’épreuve que menaçait de lui réserver cette usine. Nils sourit en faisant cette réflexion. Pourtant, jusqu’à présent, aucun indice ne lui permettait d’imaginer qu’il sortirait un jour de cette geôle, en possession du secret des voyants. La fusion de ce sable rose semblait bien indiquer, comme l’avaient supposé les frères de Bernard, qu’on le transformait en verre ; de là à conclure que ce verre permettait de voir dans l’avenir ! Mais c’était justement pour vérifier cette hypothèse que Nils était là et pour connaître aussi les secrets de la fabrication de ce verre. Nils avait besoin de circuler librement pour accomplir ses desseins. La difficulté résidait donc dans le choix d’un moyen de se déplacer sans se faire repérer par les milliers d’yeux électroniques, qui surveillaient le moindre recoin de l’usine. C’était le premier problème à résoudre ; le second serait de découvrir comment fonctionnaient les portes aux serrures invisibles.

Allongé sur son lit, Nils passait en revue les données qu’il avait acquises ; c’était l’impasse. Par ailleurs, il fallait faire vite. Le Terrien comprenait qu’un homme ne devait pas vivre longtemps dans cette prison, condamné à une réclusion perpétuelle, usé par un travail intense, sans aucun échange avec ses semblables. Le spectacle de la décrépitude de Cal Malone était significatif ; des années de prospection sur la planète l’avaient usé, deux jours ici l’avaient achevé. Il fallait être jeune si l’on voulait durer plusieurs semaines. Car, si aucun homme ne sortait vivant de la prison-usine, les cadavres, par contre étaient enlevés par dizaines. Si les habitants de Falun ne le savaient pas, les hommes-coquillages étaient là pour en témoigner. Moins longtemps un prisonnier durait, et moins de chance il y avait qu’il découvrît les secrets et allât raconter partout ce que l’on fabriquait dans cet étrange lieu.

Nils s’assoupit, épuisé par ses divagations. Une sonnerie stridente le fit bondir hors du lit. Une petite cellule annexe s’était ouverte sur le côté opposé ; il s’y glissa et fut lavé et essoré en quelques minutes. Trois billes lui furent servies. Il aurait voulu les conserver ; mais il n’y avait nul endroit ni dans la chambre ni sur lui où il pût les dissimuler. Ces dragées étaient puissamment énergétiques ; il aurait été utile de les consommer dans un moment d’action. C’était encore un nouveau problème qui se posait.

Le travail de la deuxième journée fut identique à celui de la première : rythme monotone et intense.

— Cal Malone, approchez-vous de la cloison en face du four n0 50, immédiatement ! clama la voix.

Quelques prisonniers levèrent la tête pour voir ce qui allait se passer. Contrairement à l’habitude, on ne leur ordonna pas de s’occuper de leur travail ; ce qui devait arriver à Malone servirait d’exemple. Nils chargea à plein son creuset et prit la direction du tas de sable, très lentement pour arriver à côté de son ami. Par trente fois, le fouet électronique frappa celui-ci. L’homme s’écroula, les muscles paralysés par la douleur. Il semblait mort. Nils poursuivit son chemin, chargea sa pelle et revint aussi calmement qu’il était venu. Il avait remarqué au passage que la main de Malone était crispée sur un objet. Nils ferait semblant de tomber pour le ramasser.

— Altenerer, vous jetterez le cadavre dans la trappe qui va s’ouvrir près du four no 100. Cet esclave avait cherché à s’enfuir, il a été puni. Tous à votre travail !

Ainsi, la voix avait profité du fait qu’il passait à côté du cadavre pour lui confier la corvée de le jeter. Mais comment l’ordinateur central pouvait-il savoir que Malone était mort ? Nils ne connaissait pas de palpeur assez sensible pour vérifier le fait à la distance qui séparait le cadavre du mur. Il y avait peut-être là un moyen de s’échapper. Le cerveau central savait que, même s’il était encore vivant, Malone périrait en essayant d’atteindre Falun à la nage, car la distance était trop grande. Depuis hier, Bernard et ses amis devaient patrouiller dans les parages de l’usine, de nuit comme de jour. Nils se pencha vers Malone pour le saisir. Adroitement, il laissa tomber un peu de sa pelletée de sable sur la main du mort ; en se baissant prestement pour ramasser le sable tombé, il prit l’objet et le mit dans sa pelle, enfouie dans une poignée de sable rose.

— Dépêchez-vous, Altenerer !

Son manège ne semblait pas avoir été remarqué. Il posa la pelle et chargea Malone sur son épaule. Le visage de son ami ballottait devant lui, ses paupières étaient closes. Soudain, les lèvres de ce dernier formèrent des mots, mais le souffle trop faible qui s’en échappait ne suffisait pas à en porter le son jusqu’à Nils. Il crut cependant comprendre les mots : « C’est une clef ». Puis Cal laissa échapper un petit bruit et son corps s’affaissa. Nils eut l’impression que son ami mourait une seconde fois. Il le porta jusqu’à la trappe et le laissa glisser. Très loin, dans le fond, l’océan bruissait. L’odeur d’iode monta jusqu’à ses narines. C’était l’odeur de la liberté. Il cessa de s’attendrir sur lui-même. Quelle était cette clef ? À quoi servait-elle, puisque rien ici ne s’ouvrait normalement ? Et comment s’en servait-on ?

Il reprit sa place. Son unique préoccupation de la journée consista à éviter que le petit objet contenu dans sa pelle tombe dans le creuset ou se perde dans le tas de sable – et plus d’une fois, la chose faillit se produire. Le soir, épuisé, énervé, Nils regagna sa cellule avec beaucoup de soulagement. Il avait laissé la clef dans sa pelle, au pied de son four, parce qu’il avait vainement cherché le moyen de l’amener jusqu’ici sans se faire repérer. Comment savoir si des yeux électroniques ne le surveillaient pas dans la pièce où il couchait ? Il fallait agir de manière incongrue pour susciter une réaction du cerveau central. Si celui-ci répondait, Nils aurait la certitude qu’il ne pourrait rien faire dans la cellule qui ne fût décelé immédiatement. Il se leva et alla palper le mur noir ; pas une faille. Partout, ce verre incassable que les Terriens avaient adopté pour toutes leurs constructions depuis un siècle au moins ; mais dans ces habitations, il y avait des portes et des gonds, des poignées et des charnières. Dans l’usine-prison, on passait d’une pièce à l’autre en ouvrant dans les parois des cercles de grandeurs différentes. « Voilà la solution, pensa Nils, le trous sont toujours circulaires ; c’est donc par la projection d’un rayon que la substance modifie sa composition atomique ; la clef de Cal Malone doit être l’un de ces projecteurs que le malheureux a pu soustraire à une cloison. Par quelle ruse ? Je ne le saurai jamais ; probablement en fondant le verre d’un mur. » Soupesant quelques billes de nourriture qu’il avait épargnées au repas du soir, Nils les projeta le plus brutalement qu’il put contre la façade de la cellule ; les dragées s’y écrasèrent avec un bruit mat. Cela ne suffisait pas. Il se mit à hurler en projetant avec force son épaule contre l’ouverture disparue. Il ne parvint même pas à ébranler la cloison. Il se livra alors à toutes sortes d’excentricités ; aucune voix ne fit écho à ses gestes inconsidérés. Mais il n’avait aucune preuve réelle que le cerveau central ne le surveillait pas, tout juste une présomption. Et dans les couloirs, et dans les autres pièces de l’usine, comment éviterait-il cette surveillance qui paraissait si bien établie ? Nils se coucha enfin et passa une fort mauvaise nuit, bouleversée par d’étranges cauchemars dans lesquels il se voyait traqué par des hommes en verre.

Le lendemain, il manquait quatre hommes aux fours ; morts, sans doute. Il devait y avoir dans les cellules des moyens d’évacuer directement les cadavres. Son voisin de gauche jeta un furtif coup d’œil vers lui ; il occupait la cellule contiguë à la sienne. Tordant ses lèvres, il chuchota :

— Viens me voir ce soir, j’ai vu que tu avais la clef. On peut combiner une méthode d’évasion.

— Comment faire pour ne pas être repérés par les surveillants électroniques ?

— Dès que nous sommes enfermés, leur action cesse.

L’homme n’ajouta pas un mot. Nils observa durant un court moment le travail de leurs codétenus ; cet esclavage odieux le fortifia dans sa décision de lutter pour libérer la Terre de la dictature. Certains bagnards étaient si maigres et si fatigués qu’ils titubaient en allant du tas à leur four, d’autres passaient avec des yeux exorbités, en proie à des névroses obsessionnelles, dues à la claustration. Un spectacle de zombis nus et hâves, voilà ce qu’il voyait. Nils commençait à subir cette peur qu’il avait ressentie le premier jour en entrant. Il aurait voulu demander d’autres renseignements à son voisin pour rompre ce silence et cette solitude dans laquelle il vivait depuis trois jours. Mais il ne fallait surtout pas gâcher toutes ses chances pour une seconde de détente.

Lorsqu’il alla chercher ses dragées qui furent automatiquement servies dans des vasques individuelles au milieu de la journée, Nils trouva subitement une façon de transporter la clef jusqu’à sa cellule. Il absorba vivement une à une ses dragées ; puis, après la dernière, il porta vivement la clef à sa bouche et fit semblant de la mâcher. Cet objet, aussi gros qu’un œuf de pigeon faisait atrocement saliver, car il devait le garder entre son palais et sa langue, sans le coller contre sa joue s’il voulait en dissimuler la présence.

Il avait une furieuse envie de déglutir. Obsédé par ce corps étranger, il fit plusieurs erreurs dans le dosage du sable. Le grand ordinateur réagit aussitôt :

— Altenerer, placez-vous en face du four no 50. Vous devez être puni pour votre mauvaise gestion du four. Toute erreur de dosage nuit à la production.

Il reçut cinq coups de fouet électronique à demi-puissance. Il les sentit à peine, tant il était préoccupé de ne pas avaler cet objet métallique qui prenait une importance de plus en plus grande au milieu de sa bouche. Il fit semblant de tomber, ferma les yeux quelques minutes, pour oublier, et se releva. Ce court répit lui fit du bien et lui permit de durer jusqu’au soir sans faiblir.

Quand il fut dans sa cellule, Nils attendit, puis cracha la clef dans sa main le plus discrètement possible au moment où on lui servit les douze dragées nutritives. Après avoir mangé, il s’allongea, tenant l’objet serré, le palpant pour essayer de comprendre son fonctionnement. Il eut soudain conscience de ne plus se sentir observé ; cette appréciation toute subjective l’encouragea à regarder ouvertement la clef. C’était un petit objet ovale et lisse, sans aucune aspérité. Pourtant, une ligne circulaire très fine indiquait une séparation en son centre. Nils tourna légèrement la partie inférieure de l’œuf ; rien ne se produisit. Ah ! si, sur la cloison d’en face, un trou de quelques centimètres de diamètre se dessinait. Nils tourna un peu plus, l’ouverture s’agrandit ; il donna quelques tours et découvrit son voisin qui lui fit signe d’entrer rapidement. Il franchit aussitôt la cloison.

— L’ordinateur ne craint pas que l’on s’évade des cellules ; alors, il néglige leur surveillance pour s’occuper des équipes de nuit qui travaillent dans les laboratoires.

— Il n’y a pas d’autres équipes aux fours ?

— Non, notre production diurne est suffisante pour alimenter continuellement les laboratoires.

Nils n’avait jamais eu le loisir d’observer l’homme à son aise ; il avait vécu trois jours à ses côtés sans le voir. Son corps d’adolescent supportait un visage amaigri et creusé ; ce n’était pas encore des rides, mais des pliures de la peau. Ses cheveux blonds étaient clairsemés ; des veines épaisses gonflaient ses mains. L’homme eut un sourire qui lui rendit toute sa jeunesse, il indiqua son lit aérien et dit ironiquement en se courbant :

— Asseyez-vous, je vous en prie.

Nils s’assit et le regarda ; il se sentait gêné par toute cette souffrance qu’il devinait.

— Mon nom est Crine, Bill Crine ; je suis ici depuis un an et si je ne m’échappe pas, je vais mourir dans quelques semaines, c’est sûr. Vous avez l’objet ?

Altenerer le lui montra ; l’autre le prit et le soupesa.

— Voilà une clef qui a une longue histoire. Au début, quand ils ont installé l’usine, tout n’était pas aussi perfectionné. Quelques bagnards ont compris comment les cloisons s’effaçaient ; ils sont parvenus à démonter une de ces clefs en fondant le verre des cloisons avec des chalumeaux pris dans les laboratoires. La plupart d’entre eux en sont morts ; mais le plus intelligent est parvenu jusqu’à la mémoire centrale pour la détruire. L’usine l’a abattu, mais le cerveau ne se souvient plus du vol des clefs. Quand un autre esclave a été requis pour jeter le cadavre, il a pris l’objet et l’a caché dans la coupelle où l’on sert les pilules nutritives.

— Et depuis ?

— Ici, les hommes sont paralysés par la peur ; rares sont ceux qui ont osé s’en servir ; chaque fois, ils ont été pris et tués le lendemain devant les autres pour servir d’exemples. Mais la clef a toujours été récupérée et dissimulée dans une cellule ; la légende s’en est transmise oralement chez les esclaves qui travaillent aux fours du cinquième étage. Il n’y a ici ni robot ni gardien, l’ordinateur n’a pas été conçu pour imaginer la façon de parer à tous les moyens d’évasion ; il se contente de sévir. Il ne sait plus que nous possédons la clef ; nous réussirons.

— Je veux bien marcher avec vous, mais il faut d’abord préparer soigneusement notre affaire.

Bill Crine fixa Nils avec haine, serrant dans sa main la clef ovale :

— Préparer quoi ? On part tout de suite !

Nils comprit qu’il fallait le convaincre rapidement. Crine était prêt à tout pour s’enfuir ; sa résignation s’était longtemps nourrie de cet espoir et maintenant, il allait exploser, comme une boule de rage.

— D’abord, il faut que je connaisse le secret de la fabrication du verre, c’est indispensable.

— Et pourquoi ça ?

— Pour que cesse ce bagne, cette planète en esclavage, cette dictature sur la Terre.

La tension qui déformait les traits de Bill Crine se relâcha ; l’homme était de nature généreuse. Il avoua qu’il avait oublié que d’autres hommes souffraient et accorda toute son aide à Nils.

— Mais qu’est-ce que le verre vient faire dans vos projets de révolution ?

— C’est justement ce que je veux vérifier.


Ils rampaient dans un couloir sombre, se plaquant au sol le plus étroitement qu’ils le pouvaient. Il avaient ainsi descendu une dizaine d’étages sans rencontrer ce qu’ils cherchaient, en sondant les parois au hasard. Ils s’étaient promis de visiter encore deux étages avant de remonter dans leurs cellules. Depuis quatre nuits, Bill et Nils avaient entrepris une visite systématique de l’usine, mais les dix étages du haut servaient à parquer les prisonniers durant leur sommeil. Chaque fois qu’ils effaçaient une cloison d’un coup de rayon, c’était pour apercevoir un bagnard endormi ou un lit vide. Pourtant, ils ne pouvaient pas risquer un échec en abandonnant dix mètres carrés de couloirs ; le secret de l’usine ne devait pas leur échapper. Ils avaient décidé de prospecter alternativement les prochains soirs, car ces enquêtes nocturnes les fatiguaient beaucoup, et ils pouvaient à peine assumer leur travail durant le jour, ce qui risquait de compromettre tous leurs efforts. Demain, ils se relayeraient. Bien qu’ils fussent certains que les lignes de surveillance électroniques balayaient l’espace à quarante centimètres au-dessus du sol, les deux hommes ne pouvaient éviter, en rampant, de ressentir l’angoisse que distillaient le silence et les grandes perspectives des rampes désertes, et des corridors sombres. Ils avaient découvert à quelle hauteur se trouvaient les regards en se sacrifiant au fouet électronique. Ces rudes expériences leur avaient appris que la zone de vision transmise au cerveau central ne descendait pas jusqu’au bas des couloirs. Un problème de focal que les ingénieurs, en construisant probablement l’usine à la hâte, n’avaient pas eu le temps de résoudre.

Pour l’instant, ils étaient en sécurité ; mais dans les salles de travail, la vision de l’ordinateur devait être totale. Cette reptation les épuisait. Crine souffla :

— Faut remonter, je n’en puis plus.

Ils étaient à mi-chemin entre le dixième et le onzième étage. Nils insista pour explorer encore ce dernier. Ils s’arrêtèrent un instant. Contrairement à l’habitude, perçant le silence étouffant, quelque chose palpitait sourdement au-dessous d’eux ; comme le bruit d’un gros cœur. Ce son très doux, au seuil de l’audible, les fit cependant sursauter.

— Il y a du nouveau, murmura Nils, allons-y.

Cette découverte sembla donner à Crine des forces nouvelles. Ils se laissèrent glisser rapidement sur la pente lisse et s’arrêtèrent au onzième étage. La palpitation, plus forte, semblait émaner du fond d’un des six couloirs qui s’ouvraient devant eux. Pourtant, la rumeur était, omniprésente, diffuse et ils ne savaient quelle voie choisir. Ils optèrent pour une reconnaissance en solitaire et s’engagèrent chacun dans un corridor différent. Nils partit à l’extrême droite. Il aurait voulu se lever et courir, car il était las de ramper depuis bientôt trois heures, mais il se contraignit à poursuivre sa route au ras du sol. Le son devint plus intense. Il avait gardé la clef et la braqua sur la paroi.

Un long ruban rouge traversait une vaste pièce et venait se jeter dans une grosse boule brune. La boule paraissait faite d’un matériau souple et dense ; elle se contractait et se relâchait comme un muscle. Il fallait prévenir Crine. Nils l’attendit au point de jonction des galeries et l’entraîna à sa suite.

— Ça bouge aussi de mon côté, dit Bill.

— Ce même bruit de cœur ?

— Oui !

Quand Altenerer lui montra la boule qui palpitait, Crine lui expliqua :

— Ici, ce sont les parties secrètes de l’usine, les esclaves n’y viennent jamais. La bande rouge que tu vois, c’est le verre en fusion ; il arrive directement du laboratoire. On a rarement des échanges entre bagnards, mais les légendes qui remontent à la construction de la prison circulent toujours. Je sais qu’après sa sortie des fours, le verre liquide est longuement traité dans les laboratoires. Ensuite, personne n’a jamais su ce qu’il devenait.

— Nous allons l’apprendre.

Ils avancèrent de quelques mètres. Nils braqua son faisceau :

— Tu vois, de l’autre côté du « muscle », il sort comme de petits diamants, des centaines de milliers de pierres minuscules.

Il stoppa immédiatement l’action de sa clef, craignant que les surveillants électroniques ne fissent part à l’ordinateur de ces ruptures de cloison anormales. Nils espérait pourtant que les salles où les esclaves ne travaillaient pas seraient dépourvues de réseau d’espionnage perfectionné et que les yeux électroniques n’y contrôleraient que l’action des machines télécommandées.

— À quoi servent ces cristaux ?

— Nous allons suivre la filière, répondit Nils, passons derrière la sphère.

Négligeant toute précaution, Crine se leva et fit quelques pas vers le fond de la pièce.

— Attention ! cria Nils.

Crine resta debout, étonné ; il attendait la réplique du cerveau central, cet éclair fulgurant qui fouaillait les chairs et dont il avait tant de fois ressenti la morsure. Rien ne se produisit ; de joie, il fit quelques entrechats.

— Tu te rends compte, Nils, ici, personne ne nous voit. On est libres, libres !

Altenerer se leva à son tour et reprit difficilement son équilibre ; des heures de reptation l’avaient étourdi, épuisé. Il fallait se décider sur-le-champ, car le moment de regagner les cellules approchait. Auraient-ils le temps de découvrir ce soir le secret des voyants, puis de s’enfuir, ou faudrait-il attendre le lendemain pour recommencer cette difficile recherche ? Il posa la question à Bill Crine qui opta aussitôt pour la poursuite de l’opération :

— Je ne peux pas rester une journée de plus dans cette prison ; je deviens fou !

— Allons-y !

Nils dirigea le rayon de la clef sur la portion de galerie qui donnait sur l’arrière de la sphère. Il fit signe à Crine de l’imiter, passa dans le cercle et s’aplatit sur le sol. Ils se faufilèrent le long du « muscle ». De près, il semblait plus imposant encore et sa palpitation avait l’apparence de la vie. Bill plongea sa main dans le tapis roulant qui en sortait et retira une poignée de cristaux de verre ; il les fit couler d’une main dans l’autre. Nils en préleva un qui devait mesurer quelques millimètres carrés. Il hocha la tête et se dirigea vers l’orifice où disparaissait le flot scintillant. Le faisceau de la clef découvrit une longue perspective de tapis roulant, qui descendait en pente raide.

— Nous allons suivre ces petits cailloux, chuchota Nils ; espérons que nous ne rencontrerons pas l’ogre.

Il leur fut aisé de s’installer dans le ruisseau de cristal ; mais ils déchantèrent rapidement ; les arêtes de verre blessaient leurs corps nus. Il n’y avait plus rien à faire, ils étaient entraînés vers la pente ; ils dérapèrent sur ces millions de pointes aiguës, serrant les lèvres jusqu’au sang pour ne pas hurler. Ce cruel papier de verre leur râpait la peau, leur arrachant des lambeaux de chair, griffant leurs visages. Déséquilibrés, ils protégeaient leurs yeux de leurs mains. Un tamis de vaste circonférence, fait d’une fine résille métallique, fermait le bas du tapis, après une cinquantaine de mètres de chute. Il ne fallait pas qu’ils atterrissent dessus, leur poids l’aurait fait craquer. Nils songea dans un éclair, que cette avarie signalerait leur présence.

— Saute, saute vite ! articula-t-il à voix basse.

Ils roulèrent chacun d’un côté de la pente. Bill tomba mal, ouvrit les lèvres pour pousser un long cri qui ne jaillit pas.

— Tu as mal ?

— Quelque chose dans le pied ; ça a l’air cassé, là, au talon. Ah !

— Reste allongé, je vais voir ce qu’on peut apprendre de nouveau ici.

Nils rampa pendant quelques mètres et s’arrêta soudain. Une traînée rouge marquait le sol derrière lui. Son sang coulait des mille piqûres, griffures, zébrures causées par cette fantasmagorique descente. Tant de sang ! Il se voyait mourir : comment stopper ces hémorragies ? La douleur suivit aussitôt, comme s’il portait en lui une énorme pelote d’épingles qui lui vrillait les nerfs. Il ne possédait rien qui lui eût permis de soigner ses blessures. Il s’allongea sur le côté, fit quelques tours sur lui-même, laissant à chaque mouvement des traces sanglantes, mais ce mouvement asséchait ses plaies et facilitait la coagulation. Quelques minutes plus tard, Nils souffrait encore, mais l’épanchement de sang était tari. Il s’accusa d’abandonner Crine et revint vers lui ; celui-ci semblait évanoui. Son corps ainsi abandonné, avait l’air d’un adolescent et ses paupières closes redonnaient à son visage la jeunesse qu’il avait perdue après un an de séjour dans l’usine-prison. Nils s’attendrit. Le talon de Bill avait énormément gonflé. Nils se reprit ; c’était le moment d’agir avec sang-froid s’il voulait sortir vivant de ce cube noir. Se tramant jusqu’au tamis, il reprit son observation du processus de fabrication du verre. À cet endroit ne passaient que les cristaux d’une taille convenable ; les autres étaient rejetés et retournaient peut-être à la fonderie. Ceux qui étaient choisis disparaissaient dans une sphère molle, plus petite que celle qui servait à la cristallisation, et ne reparaissaient nulle part. La boule brune s’enflait et se contractait, accrochée au sol, comme une monstrueuse anémone de mer. Altenerer braqua le rayon de sa clef dans cette direction ; quelques mètres au-dessus de la surface, ces milliers de lunules, grosses comme un monocle, scintillaient sous les feux blafards et ultra-puissants de spots tournants qui irradiaient toute la pièce ; elles étaient rangées dans des claies transparentes. Une de ces claies attendait sous le tube en provenance de la sphère supérieure. Deux cercles de verre y étaient déposés ; le troisième mit plusieurs minutes avant d’être classé parmi les autres. Après le premier tamis de séparation, il devait y avoir d’autres sélecteurs de cristaux ; puis chaque grain de verre devait être assemblé avec d’autres dans la sphère palpitante pour former ces lentilles.

Nils hésita. Il fallait sauter de quatre mètres pour atteindre la pièce inférieure ; impossible de revenir ensuite chercher Bill. Mais comment connaître le secret des voyants s’il ne descendait pas ? Crine ouvrit les yeux et son visage aussitôt exprima une grande souffrance. Il balbutia :

— Je dois avoir le talon cassé, ou la cheville ; je ne peux absolument plus marcher.

— Essaye de te lever, je vais t’aider. Le temps presse, Bill.

Il passa le bras de Crine autour de ses épaules, saisit sa taille et, s’arc-boutant de toutes ses forces, le releva. Il n’y avait pas ici de système de surveillance visuelle ; ceux qui avaient conçu l’usine étaient trop certains de l’inviolabilité du lieu pour prendre pareille précaution. Bill tenait sa jambe en l’air, comme si elle était un objet précieux.

— Va, tente quelques pas.

Crine posa son pied douloureux sur le sol puis, doucement, y appuya son corps. Il poussa un petit gémissement.

— Pas possible, je ne peux pas ; je ne ferais pas un mètre, j’ai mal, trop mal !

Il pleurait presque ; mais c’était de dépit. Nils le recoucha, courut jusqu’à la cloison de gauche et y braqua sa clef ; le mur disparut sur une épaisseur de trente centimètres, une aube parut dans le fond de ce grand tunnel ainsi creusé. Nils y appuya la main, elle rencontra une substance molle, il y enfonça un doigt et sentit bientôt une matière plus dure. Il donna encore un tour à la partie inférieure de sa clef, le cercle s’agrandit mais son doigt faillit rester prisonnier de la matière devenue plus compacte. La lumière extérieure s’estompa. Il revint vers Crine :

— C’est le mur d’enceinte, mais la clef n’est pas assez puissante pour changer la composition atomique de la paroi sur une aussi grande épaisseur ; nous sommes coincés !

— As-tu essayé de réduire le cercle ? Cela augmente peut-être l’action en profondeur.

Nils fit un nouvel essai. À mesure qu’il réduisait le champ du rayon, la lumière au fond du cercle s’intensifiait. Lorsqu’il vit enfin le jour, le diamètre du trou n’excédait pas trente centimètres. Il y passa la tête. Au-dessous de lui, très loin, l’océan bruissait. Toujours la même odeur d’iode qui le saisit et le remplit de joie. Il revint dans la pièce, referma la clef, poussa un soupir :

— Ça va ! Tu vois, Bill, c’est la seule chance. Il faut faire un saut d’une trentaine de mètres en plongeant droit sur tes jambes. Tu auras mal, mais les amis sont jà, en bas, qui patrouillent depuis une semaine pour m’attendre ; ils vont te recueillir et te soigner. Moi, je vais pouvoir continuer à chercher. Maintenant, est-ce que tu passeras ?

Crine eut un sourire juvénile dans lequel s’exprimait toute sa confiance retrouvée :

— On fera passer !

En repliant ses épaules autour de ses deux bras croisés contre sa poitrine, Crine s’introduisit dans la galerie. Nils le saisit alors par les hanches et le poussa dans l’orifice. La clef était posée à terre de telle manière que le cercle qu’elle projetait ne pût se déplacer. Au-dessous de la taille, le corps de Crine adhérait si étroitement aux parois qu’Altenerer ne parvenait plus à le faire avancer d’un pouce. « Il faut qu’il s’aide de ses bras », pensa-t-il. Mais il ne pouvait plus lui parler : son corps faisait comme un bouchon phonique. Il le prit alors par les jambes et appuya de toute ses forces. Bill glissait lentement dans l’orifice circulaire ; soudain, il fut éjecté au-dehors ; Nils, déséquilibré, dérapa sur le sol lisse et sa jambe heurta la clef qui roula. Il lui sembla entendre un hurlement quand la paroi reprit sa place. Vite, il reprit la clef et la braqua sur le mur. Il ne vit rien. Que se passait-il lorsque la matière retrouvait son équilibre atomique et qu’un membre y restait enclavé ? Il n’y avait pas de réponse à ce sujet.

C’est le cœur serré qu’il revint vers le centre de la pièce. Pourtant, il devait poursuivre sa tâche. Il sauta dans la salle du dessous en évitant de briser les claies. Les lentilles brillaient là, sous ses mains ; il en prit deux qu’il plaça devant ses yeux. Nils vit aussitôt des centaines d’éclairs jaillir des murs, cent fouets électroniques à pleine puissance. Il se crispa, attendant le choc formidable. Il ne ressentit rien.

Cela, c’était l’avenir ; dans quelques secondes, dans quelques minutes, ces éclairs allaient partir et le tuer. Nils saisit au hasard une poignée de petites lunes de verre et courut hors de la pièce. Il passa dans le couloir d’un tour de clef et fonça le plus vite qu’il put. Là, des yeux électroniques surveillaient peut-être sa fuite. Il le craignait. Maintenant, il n’avait plus le temps de franchir le mur d’enceinte, mais deux chances s’offraient encore à lui : soit gagner la sortie de l’usine et passer grâce à la clef, soit subir l’éclair des fouets électroniques et souhaiter de n’en pas mourir. Quand il déboucha au carrefour des six galeries. Nils plaça une des lentilles qu’il avait prises comme un monocle, calmement. La longue perspective de la rampe noire ne changea pas. Alors, il descendit paisiblement ; le futur ne lui semblait pas hostile. Mais l’éclair qui lui était destiné était parti quelques secondes avant le moment précis de l’avenir qu’il voyait à travers le monocle. Quand il reçut du côté gauche l’impact de la lanière électrique, son corps se tordit en arrière, le monocle jaillit de son orbite, se brisant à terre en des centaines de granules translucides. Nils s’écroula et glissa encore durant quelques mètres sur la rampe. Une demi-minute plus tard, vingt-neuf éclairs bleus le cinglèrent à nouveau. Le cerveau central avait soigneusement calculé l’intervalle de temps durant lequel il ne devait pas frapper.

Nils Altenerer gisait inerte sur le sol lisse et noir de l’usine monstrueuse. Trente coups de fouet suffisaient en général pour tuer un homme. Deux esclaves vinrent le chercher et le jeter dans une trappe qui donnait sur l’océan.

De la main serrée de Nils dépassaient quelques millimètres carrés d’une lentille de verre.


Niarchos appuya sur une portion de la porte transparente qui clôturait son bar. Dans le quartier du Doute, à cette heure de la nuit, les voleurs surgissaient de l’ombre comme des termites dans une maison de bois ; en fermant sa serrure étanche, Niarchos évitait de se faire entièrement dévaliser. « Comme certains confrères », pensait-il, et il se mit à rire tout seul dans la rue. Il faut dire que ces confrères n’étaient pas protégés par les gardes, comme lui avait obtenu de l’être en échange de ses bons services. Le cafetier avait trimé durant sa peine de bagne ; maintenant, il était impitoyable avec tout le monde et cela lui portait chance.

Dans le ciel indigo, cinq lunes, de tailles et de formes différentes, dessinaient une curieuse constellation. Leurs rayons particulièrement intenses en raison de la pureté de l’atmosphère criblaient de reflets les perspectives diaphanes des pontons. Que l’océan bruissait doucement ! Tel un animal très doux à ses pieds… Niarchos respira profondément. Il aimait Falun et ne serait pas retourné sur Terre pour un empire ; c’est pourquoi il avait conclu ce pacte avec les gardes. Pour vivre sur la planète liquide en toute sécurité, cette condition était indispensable. Un homme le suivait, il en était sûr ; plusieurs fois, il avait vu son ombre se profiler dans une encoignure. Le couvre-feu était tacitement respecté dans cette partie de la cité. Tous ceux qui avaient à faire dans les bordels ou les fumeries étaient désormais couchés dans les chambres spéciales, les ivrognes aussi. Les commerçants dormaient. Niarchos était certain que cet homme derrière lui ne pouvait être qu’un voleur. Sur Falun, ils étaient si rapaces qu’ils se volaient entre eux, qu’ils s’entretuaient même. Il frissonna, se tâta les poches ; il n’avait pas d’arme ! Ce geste était d’ailleurs stupide ; le cafetier n’en portait jamais. La peur le troublait. Il poursuivit sa route durant une centaine de mètres sans se retourner, marchant à découvert dans la lumière crue des lunes, au milieu des pontons ; ainsi, il se sentait moins angoissé. Brusquement, il se retourna ; l’homme se mit à courir là-bas sur quelques mètres, puis s’aplatit contre le sol. Niarchos s’arrêta pour contempler cette petite tache sombre qui tranchait sur les pontons de verre éclairés a giorno. Comme cela, son suivant saurait qu’il l’avait vu.

Le quartier des jeux était mort. Les bagnards se couchaient rarement tard, car les lendemains étaient trop pénibles. Il approchait de la cité administrative, et jetait un coup d’œil derrière lui tous les cent mètres. Il semblait que son poursuivant l’eût abandonné. Encore un couard filou de basse envergure ! Quand le gardien de l’entrée l’interrogea sur son identité et sur ce qu’il voulait, Niarchos leva la main gauche et la lui présenta ; la ligne supplémentaire qu’on avait tatouée dans sa paume était bien visible.

— Entrez, indicateur, vous connaissez le chemin.

— Parfaitement, fit Niarchos avec un grand sourire.

Il aimait être appelé indicateur. C’était une preuve de confiance ; et la confiance, c’était ce qui manquait le plus à Falun.

L’homme qui se tenait assis devant lui avait belle apparence, sa chevelure léonine retombait sur ses épaules ; ses dents étincelaient au milieu de son visage cuivré par les soleils marins. Niarchos s’assit dans le siège aérien que son interlocuteur lui désignait et se tassa sur lui-même.

— Quoi de neuf, Niarchos. Ça fait longtemps qu’on ne vous avait vu !

— Il fait si calme ici, chef ! Tout le monde travaille et se tait. Mais j’ai des nouvelles. Les hommes-coquillages trament quelque chose de vilain. Vous savez qu’une partie d’entre eux a établi son quartier général chez moi. Certains soirs, il tiennent des conférences et, chaque fois que c’est possible, je vous le signale pour que vous puissiez faire une rafle. Mais on dirait qu’ils le savent d’avance ; à peine êtes-vous arrivés qu’ils partent par la trappe. Il n’y a pas moyen d’éviter cela et vos hommes ne sont pas aussi bons nageurs que ces indigènes.

— Si vous supprimiez la trappe ?

— Les réunions n’auraient plus lieu chez moi. Mais j’ai tout prévu. Maintenant, j’enregistre leurs conversations et je les fais traduire ; c’est intéressant, ce qu’ils disent. Vous avez entendu parler du secret des voyants ?

Le petit homme surveillait la réaction du chef. Il fut surpris par son attitude indifférente ; sa grande face triangulaire n’exprimait pas le moindre intérêt. Le silence dura un peu trop longtemps.

— Alors quoi, ce secret ? Vous débitez votre histoire ?

— J’avais l’impression… enfin ! C’est en rapport avec le verre qu’on fabriquerait ici, dans la prison-usine. Les hommes de Falun racontent que le principe de la cristallisation du sable rose a été arraché à leurs voyants, qu’on les a tous tués et qu’en même temps, ils ont perdu le moyen de lire dans l’avenir. Ils ont décidé de reprendre possession du secret avec la complicité d’un Terrien et de mettre la pagaille sur la planète mère pour abattre le régime.

Le visage du chef se rembrunit, son teint cuivré vira un peu au vert. Une telle révélation paraissait impossible !

— Des détails, donnez-moi des détails ! Vous comprenez bien que je ne vais pas avaler une histoire pareille sans que vous me donniez des précisions !

— L’un des leurs est à l’usine où il doit s’initier à la fabrication du verre. Les hommes-coquillages préparent un astronef pour le faire évader de Falun aussitôt qu’il sera sorti.

— Le nom de l’homme, l’emplacement de l’astronef ?

— Nils Altenerer ; quant au vaisseau, ils vont utiliser l’ancien cargo désaffecté qui faisait la liaison confidentielle avec la Terre. Les Faluniens ne sont pas forts en technique, mais ils ont soudoyé quelques bagnards qui mettent au point le rafiot.

— Très bon, tout ça, Niarchos ! Vous me faites signe dès que cet Altenerer arrive et nous coinçons tout le monde à l’astroport.

Et le chef tendit une main au petit homme pour lui signifier son congé, tout en confiant : « Tu en sais trop, Niarchos, dommage pour toi ! »

Tant d’événements avaient succédé à ces voyages maritimes sur le dos de l’homme-coquillage que Nils, en se réveillant, ne savait plus s’il attendait toujours que la marée reflue ou s’il fuyait le restaurant de Niarchos. Son corps, soudain, se noua autour de lui ; chacun de ses muscles était si raide et si douloureux qu’il n’osait esquisser le moindre mouvement. Comment avait-il échappé à la mort ? Avant son séjour à l’usine, ses amis de Falun lui avaient fait avaler quelques verres d’une boisson à base d’algues ; le pouvoir relaxant et tranquillisant de ce breuvage était utilisé par eux durant le temps de la Grande Paresse, à la première saison. Alors, ils dérivaient durant plusieurs jours, sans faire un mouvement, pour goûter pleinement la caresse solaire. Sans cette boisson, il n’aurait sans doute pas accompli sa mission avec tant de sang-froid, et sans le bénéfice de sa puissante action-retard, il serait actuellement enfoui sous un banc de sable, tué par les fouets électroniques.

Mais cela ne l’empêchait pas de souffrir et la chaise électrique des barbares du XXe siècle devait être une « plaisanterie », comme ils disaient à côté de ce qu’il ressentait. Nils tenta de frapper sur la carapace pour faire comprendre à Bernard qu’il était sorti du coma, mais il ne put même pas remuer le petit doigt. Et les lentilles de verre ? Étaient-elles toujours dans sa paume serrée ? Il ne pouvait même pas bouger les yeux ; son regard fixe perçait le ciel très sombre, d’un gris-bleu menaçant. Il fallait attendre ainsi, immobile, porté par la mer comme une grande souche de bois. Nils s’endormit, épuisé.

Quand il se réveilla pour la seconde fois, les yeux inquiets de Bernard le fixaient. On devait lui avoir fait boire l’élixir de la paresse ; la tasse était là, encore fumante. Il ouvrit la main ; un ruisseau de cristaux de verre en coula ; et au milieu d’eux subsistait un petit fragment de lentille. Tout cet effort pour rien ! Si encore il avait pu rire… Mais les muscles de sa mâchoire étaient trop crispés. On lui fit avaler de nouveau quelques gorgées de la boisson relaxante. Une demi-heure plus tard, Nils se sentait mieux. Il était dans l’arrière-salle de chez Niarchos.

— C’est fichu pour le verre ! parvint-il à articuler.

— Ne t’inquiète pas pour ça ; c’est le secret de fabrication que nous avions perdu, mais l’assemblage des cristaux est un art dont il reste encore des descriptions dans les livres des voyants. Nous croyons même que certaines juxtapositions sont inconnues des Terriens. Ce qu’il faut, c’est que tu te remettes le plus vite possible. Tu dois partir sur Terre avant que nos projets soient découverts.

— Vous avez des soupçons ?

— Depuis quelque temps, tous nos déplacements sont surveillés ; l’un de nos organes perçoit les ondes sonar.

— Mais qu’irais-je faire sur Terre ? Mes anciens amis me dénonceraient ; je ne possède plus une situation convenable. Et mon identité est connue de tous.

Nils se sentait mieux, mais l’idée de retourner sur la vieille planète l’indisposait profondément ; il cherchait tous les prétextes possibles pour éviter ce retour. Le visage de Bernard se fendit comme une pastèque.

— Allons, tu vas mieux, puisque tu as peur ! Je t’explique : tout est prêt, nous t’avons fabriqué une nouvelle identité d’artisan avec des complicités que nous avons achetées. Le point d’atterrissage a été fixé avec les esclaves qui soutiennent notre cause. Une fois sur Terre, il faut que tu établisses immédiatement un réseau clandestin pour préparer l’épuration du régime. D’après tout ce que nous savons, la situation est mûre. Les hommes s’inquiètent de cette extraordinaire chance des patriciens aux jeux électoraux et les patriciens commencent à profiter un peu trop de leur chance ; il y a des abus.

Toutes ces nouvelles lui mirent du baume sur le cœur. Mais les espions des Faluniens n’avaient jamais assisté aux jeux électoraux ; personne, en dehors des prêtres-arbitres et des joueurs, ne connaissait la façon dont ils se déroulaient. C’est pourquoi Nils dit :

— Il faudra que vous m’indiquiez quelles sont les différentes manières de façonner les verres à partir des cristaux ; c’est là que se trouve la clef de notre victoire.

— Quelques jours, quelques semaines au plus après ton arrivée sur Terre, tu seras renseigné ; nous te ferons parvenir les verres avec leur mode d’emploi.

Le soir, Nils put se lever et faire quelques pas. Niarchos était venu à plusieurs reprises demander de ses nouvelles. Cela ressemblait à un roman ancien ; le petit homme avait promis de lui mijoter un bon plat pour qu’il se remette.

— Salut, Nils, dit le Terrien en entrant.

Ce nouveau venu avait une curieuse démarche, comme si ses pieds étaient collés au sol. Il était maigre et hâve, avec des cernes profonds autour des yeux.

— Bill Crine ! Toi ? Raconte !

Et Nils prit dans ses bras son compagnon d’évasion. Il se reprochait de n’avoir pas pensé à lui une seule seconde depuis son réveil ; sans doute était-il trop secoué pour cela.

— Ça va ; les hommes de Falun m’ont bien soigné, mais ce qui m’inquiète, ce sont mes jambes. Tu sais, elles ont été prises dans la cloison au moment où sa composition atomique se reformait. La clef a dû bouger. Depuis, c’est bizarre, au-dessous du mollet, ma chair est noire et dure, comme si cette partie de mon corps s’était pétrifiée. Je n’ai pas mal, mais je marche comme si j’avais des jambes artificielles.

— Ils pensent que ce phénomène va durer ?

— On ne sait pas, mais toi ?

Nils lui raconta tout. L’histoire de Bill le tracassait ; il se sentait responsable.

— Quand ils m’ont vu venir à l’astronef, les gars ont été contents. Je suis un ancien technicien. Je crois que demain, tout va marcher, expliqua Crine.

— Comment cela, à l’astronef ? Nous nous sommes évadés au même moment.

— Mais toi, tu dors depuis quatre jours, ajouta Bill en souriant. Mes jambes ne me font pas mal ; alors, je me suis mis tout de suite au travail.

Était-ce un reproche ? Non, sans doute. Mais le malaise persistait dans l’esprit d’Altenerer.

Le lendemain, à la nuit tombée, Nils se retrouvait juché sur la carapace de Bernard. Il humait cette odeur puissante d’iode qui était devenue pour lui le symbole de la liberté. Si tout marchait selon les prévisions, le Terrien passait ses derniers instants sur Falun ; après, ce serait l’aventure, peut-être la mort. Les chances de retour étaient assez faibles. Il se souvenait de son arrivée et de l’horreur qu’il avait éprouvée en contemplant le spectacle de la planète liquide par le hublot de l’astronef. Quand il avait débarqué, l’air humide l’avait saisi ; et cette ville, toile d’araignée de lumière sur les dunes incertaines, combien Nils l’avait maudite ! Maintenant, il regrettait de la quitter.

Sur l’astroport, il n’y avait pas grand trafic. La planète-bagne était interdite aux compagnies de navigation et les cargos intersidéraux n’y faisaient escale que pour déposer les vivres et le matériel indispensable à une population de cent mille habitants, sans compter les indigènes. Il n’y avait que l’astronef de l’usine-prison qui faisait un aller et retour régulier Falun-Terre-Falun tous les trois mois. Mais celui-là n’amenait que peu d’animation sur l’aire d’envol car son chargement, son départ et son atterrissage étaient entièrement automatisés. De loin, avec les bizarres mirages créés par la mer, l’astroport paraissait flotter à la surface des eaux et les fusées dressées étaient autant d’arbres morts.

— C’est la seule forêt de Falun, dit Nils, rêveusement.

— Mais une forêt dangereuse ; il n’y a pas beaucoup de gibier et tant de chasseurs !…

Bernard avait levé la tête hors de l’eau pour répondre. Nils l’imaginait riant. Tandis que la plupart des êtres pensants rencontrés par l’homme au cours de son exploration interplanétaire n’avaient aucun sens de l’humour, ceux de Falun en avaient beaucoup.

— Où se trouve l’astronef ?

— Dans le hangar situé à l’extrême gauche de la plate-forme. On peut y accéder par une échelle qui donne sous les pontons. Le cargo n’est jamais surveillé, car il passe pour hors d’usage. Ça n’a pas été facile de le remettre en état ; et puis à cause de cette manie humaine d’utiliser partout des cloisons transparentes, nous avons dû travailler sans lumière, même la nuit.

Ils se glissèrent silencieusement entre les pilotis et escaladèrent ensuite l’échelle hérissée de coquillages. Bernard ne semblait pas apprécier ce genre d’ascension : ses nageoires arrière lui permettaient à la rigueur de marcher, mais ces étroits barreaux le handicapaient pour grimper.

— Vous n’avez pas de tortues savantes sur votre Terre, je crois ? maugréa-t-il.

Son visage s’était curieusement plissé sous l’effort.

— J’y retourne pour te trouver un engagement, répondit Nils.

Ils émergèrent de la trappe. Les feux de trois minuscules projecteurs les éblouirent subitement. Ils mirent leurs mains devant leurs yeux, tant la lumière était insoutenable.

— Je crois que voilà une petite révolution matée dans l’œuf, dit une voix inconnue. Saisissez-vous d’eux !

Ils furent happés par des poignes de fer ; Nils fut ligoté par deux cercles plus durs que du métal qui lui enserraient les bras et la cage thoracique d’une part, les cuisses de l’autre. Il se demanda comment ses agresseurs avaient attaché l’homme-coquillage. On les poussa ensuite dans un recoin du hangar où ils retrouvèrent Crine et quelques autres humains. Bernard commença à faire les présentations. La voix inconnue l’interrompit sèchement :

— Ce n’est pas le moment, sale bâtard de poisson ! Tais-toi en attendant de mourir ! On vous laisse quelques minutes de répit pour voir s’il ne viendra plus personne au rendez-vous. Votre bon ami Niarchos n’a pas pu nous donner le nombre exact des conspirateurs. Et je suppose que vous ne le révélerez pas, même sous la torture. Des petits héros, hein ?

Le silence se fit, troublé par le chuchotement des hommes de garde qui conversaient dans le coin opposé. L’océan se faisait entendre par la trappe entrouverte ; ses vaguelettes insignifiantes léchaient le bas de l’échelle. Il n’y avait aucune lumière, sauf une seule, atroce, qui les clouait dans un coin. L’attente était particulièrement désagréable. Et Niarchos qui les avait trahis ! « Il me faudra dorénavant me méfier de la bonne cuisine, elle dissimule des pièges. » Nils s’essayait à l’humour noir, mais il ne parvenait pas à se dérider ; la peur était là, dans les battements furieux de son cœur, dans la faiblesse de ses jambes qui le soutenaient à peine. Mais il en avait l’expérience ; son imagination lui jouait des tours quand il se morfondait, l’action lui donnait du courage. Comment agir ? Ils étaient cernés, pris. Il se tourna vers Bernard qui semblait calme ; son visage gris et figé n’exprimait rien. Bill, sous les feux blafards, était encore plus pâle que d’habitude ; ses yeux disparaissaient dans ses orbites, comme mangés par la lumière. Si rien de nouveau ne se passait, ils allaient mourir dans quelques minutes. « Pas à coups de fouet électronique, pensa Nils, pas deux fois la même mort ! »

Un bruit sourd ébranla les parois translucides. Les faisceaux des projecteurs dansèrent la gigue et s’alignèrent parallèlement au sol. Un violent courant d’air suivit.

— C’est fini, ramassez les phares et braquez-les n’importe où. On ne sait jamais, il y en a peut-être encore d’autres dehors qui pourraient s’étonner de l’obscurité, dit l’homme-coquillage.

— Tu savais ? demanda Altenerer.

La voix suraiguë de Bernard avait agi sur lui comme un philtre. L’homme de Falun répondit laconiquement :

— Bien sûr !

— Alors, pourquoi n’as-tu rien fait avant ?

— « Il est agréable d’avoir ses ennemis dans sa maison, c’est qu’ils ne sont pas ailleurs » traduction approximative d’un proverbe populaire de Falun. Nous avons fait suivre Niarchos et nous nous sommes doutés qu’il préparait une fourberie. Nous avons donc placé un piège très simple et très dangereux pour tout le monde, en comptant sur notre chance.

— Si les gardes nous avaient parqués dans leur coin, le piège aurait fonctionné pour nous.

— Exact, mais la psychologie élémentaire du repli que j’avais enseignée à nos amis nous épargnait ce danger. Nous avons utilisé une bombe sourde, nos ancêtres d’avant la civilisation l’employaient pour chasser une espèce de phoque qui vivait jadis sur Falun : elle crée une dépression atmosphérique locale qui arrache les poumons du corps. C’est une image ; elle n’asphyxie qu’un petit moment, juste ce qu’il faut pour capturer les phoques.

Durant cette explication, ils avaient rampé jusqu’aux gardes pour prendre les clefs de leurs attaches et se libérer. Ils se relevèrent bientôt et braquèrent les projecteurs dans le hangar. Le métal du cargo, rongé par les météorites et la rouille de l’espace, ne luisait même pas sous la lumière brutale.

— Vous êtes certain que cette vieille coque tiendra jusqu’à la Terre ?

Bill avait marché péniblement jusqu’à Nils ; il répondit sans sourire :

— Je l’ai testée de fond en comble ; elle résistera. Les moteurs à propulsion normale fonctionnent bien ; enfin, les organes sont sains, nous les avons vérifiés. Mais je crains fort pour le transformateur ; il y a plusieurs dizaines d’unités Dureur à franchir dans le sub-espace. De toute façon – Bernard te l’a dit ? –, je pars avec toi, c’est indispensable pour le pilotage et pour… les réparations.

Un bruit lointain les alerta. Les renforts de la garde arrivaient. Nils posa sa main sur la carapace blonde de son ami. Bernard répondit par un large sourire.

Dès que les Terriens et le Falunien eurent disparu dans l’océan, l’astronef démarra en catastrophe, faisant éclater la coupole du hangar.

À cent kilomètres d’altitude, Falun était une perle bleue semée de taches d’or. Un bijou d’une valeur inestimable pour Nils Altenerer.

Même en atteignant presque la vitesse de la lumière, il leur faudrait près de trente ans pour arriver sur la Terre ; Nils, pourtant, redoutait de mettre en marche le transformateur et de passer dans le sub-espace. Les pas de Bill Crine claquèrent dans l’étroit habitacle. Ses jambes et ses pieds étaient toujours aussi raides, noirs et durs, mais il ne souffrait pas.

— J’ai bricolé le transfo. Encore une ou deux retouches, et je crois que cela pourra aller. Même si nous n’avançons pas bien vite, ce qu’il faut, c’est nous maintenir dans le sub-espace ; la moindre interférence avec l’espace nous serait fatale.

— Que se passerait-il, alors ?

— On a vu des astronefs se multiplier en un nombre infini d’autres astronefs qui explosaient en gerbes ou, au contraire, on a vu les vaisseaux diminuer de volume progressivement, jusqu’à leur disparition complète. Mais le plus fréquent, c’est l’anéantissement pur et simple.

Ils étaient les premiers bagnards à s’être évadés de Falun ; la planète, maintenant, n’était plus qu’un point dont l’orbite se définissait mal autour de Schédir. Bientôt, ils seraient hors des marches de Cassiopée. En découvrant le secret de la prison-usine, ils pensaient un jour dynamiter le système par lequel les patriciens se maintenaient au pouvoir. Ils s’étonnaient cependant de ce que les forces spatiales de la garde ne leur donnassent pas la chasse. En réalité, la coercition s’exerçait si parfaitement sur Falun et depuis tant d’années que les forces de répression y avaient été réduites au minimum. Il y avait un tel besoin d’hommes pour les guerres de conquête et pour surveiller l’empire colonial !…

Nils connaissait mal l’espace. Bien sûr, son éducation de prêtre-arbitre l’avait préparé à conduire un vaisseau, mais c’était si loin ! Jadis, les voyages ne l’attiraient pas, il avait surtout soif de plaisirs immédiats, de jouissances purement terrestres. Pour la première fois de sa vie, il goûtait réellement cet étrange voyage immobile au sein de l’infini. Les points de repère se déplaçaient avec tant de lenteur ! La volupté de cette obscurité sans couleur, encre invisible et sombre où palpitaient toutes les lumières de la galaxie, nocturne fantastique à l’échelle de l’infini ! La première fois qu’il avait traversé l’espace, ce vide lui avait semblé morne au regard des beautés de la Terre. Maintenant, il prenait plaisir à ce voyage : toutes les sensations et les décors nouveaux le fascinaient. « Comme quoi l’éducation la mieux conduite mène à la sclérose, pensait-il. Il faut renaître sans cesse, sans jamais se souvenir. La vie de l’Empire Galactique était régie par l’habitude, quelle dérision ! L’expansion, le mouvement nécessitent l’oubli des phases antérieures ; les électrons ne se souviennent pas du nombre des orbites accomplies autour du noyau. »

— Nils, Nils, nous sommes repérés ! Par nadir-sud-sud, un astronef d’origine inconnue ! Regarde !

Un petit losange rouge se découpait sur le fond noir du télécran ; il grossissait imperceptiblement.

— Ce n’est pas un navire de la garde ; une création d’extra-terrestres, sans doute. Mettons toute la gomme, on verra ce qu’il a dans le ventre !

Ils se ruèrent sur les commandes des générateurs de puissance. La coque du cargo vibra fortement sous la poussée furieuse des propulseurs. Sur le télécran, les deux hommes espéraient voir le losange rouge diminuer ; il n’en fut rien. Vingt minutes plus tard, il occupait la plus grande partie de l’espace.

— Je mets le transformateur en route, ça doit marcher ! cria Bill.

Altenerer allait l’approuver ; il se ravisa. Une impulsion soudaine le poussait à attendre l’abordage du vaisseau inconnu. Peut-être justement parce qu’il était usuel de fuir devant des poursuivants et qu’il voulait rompre une fois pour toutes avec les habitudes. Peut-être aussi parce que la forme paradoxale de l’astronef l’avait séduit.

— Non, attends, c’est trop risqué !

Bill faillit surseoir à cette demande. Le ton rêveur d’Altenerer le troubla. S’ils étaient repris, ils risquaient de trimer à jamais sur Falun ou dans quelque autre bagne ; s’ils manquaient le sub-espace, ils mourraient. Ce fut ce qui le décida à l’approuver.

La moindre parcelle de vie est préférable à la mort, le bagne le plus hideux vaut mieux que le néant ! Ils se préparèrent à l’abordage ; de toute façon, le cargo n’était pas armé et l’idée de se défendre ne leur était même pas venue à l’esprit. Quand le rhomboèdre se juxtaposa à leur flanc, ils ouvrirent le sas ; l’astronef étranger avait un pas de contact galactique.

L’humanoïde qui débarqua le premier avait une peau très rosée ; sa silhouette longiligne se terminait aux épaules par une large cape de cuir ; ses pommettes très creuses lui donnaient un air lugubre. Il parlait avec peine, dans le langage de l’espace :

— Salut, prêtre ! Tu as devant toi Taractan Médiamer, chef de ce vaisseau et ambassadeur du peuple Amer auprès de la Terre.

— Salut à toi, Taractan, tu es le bienvenu sur ce pauvre navire marchand.

Nils avait entendu l’humanoïde le saluer par son titre ; il ne commit pas l’erreur de le remarquer. Cette rhétorique pompeuse l’agaçait ; mais il était difficile de parler le langage de l’espace d’une manière plus légère : la syntaxe et le vocabulaire étaient conçus pour de longs et respectueux échanges. Maintenant, trois autres représentants du peuple Amer encadraient l’ambassadeur ; ainsi groupés, ils paraissaient plus longs encore. Crine et Altenerer, qui étaient de haute taille pour des humains, paraissaient épais et courts à leurs côtés.

— Le peuple Amer a longtemps servi comme mercenaire dans la conquête galactique, c’est un fidèle allié de la Terre.

— Et pourquoi ce fidèle allié arraisonne-t-il les cargos dans l’espace ?

— Nous vous avons poursuivis, c’est vrai, mais vous nous avez accordé votre sas.

Ces étrangers ne paraissaient pas hostiles. Nils leur fit confiance ; malgré leurs visages sinistres, ils avaient un air de naïveté qui ne trompait pas. Bill tournait en rond de son pas raide ; il ne semblait pas d’accord avec la politique d’Altenerer, mais il avait décidé de le laisser faire, quitte à réagir si le besoin s’en faisait sentir.

— Et pourquoi cette poursuite ?

— Nous avons espéré qu’en ta qualité de prêtre-arbitre, tu pourrais intercéder en notre faveur auprès des patriciens. Nous avons servi la Terre durant de longues années, sans recevoir le salaire convenu. Aujourd’hui, nous ne réclamons pas d’argent, nous cherchons seulement protection.

— J’aurais volontiers servi vos intérêts si j’étais encore le prêtre que tu crois voir en moi ; malheureusement, il y a longtemps que j’ai été déchu et je viens de m’enfuir avec mon compagnon du bagne de Falun.

Aucun signe d’émotion ne parut sur le visage de Taractan. Nils n’avait pas hésité à frapper fort ; il avait deviné de futurs alliés dans ces représentants du peuple Amer. Bill avait serré son poignet autour du bras de son compagnon.

— Es-tu fou ? Ces soudards vont nous massacrer !

— Laisse-moi faire, nous tenons notre billet pour la Terre.

Les hommes longs tenaient un grand conciliabule. Leurs capes de cuir se mouvaient autour d’eux. Nils jugea que ces capes ressemblaient plutôt à des ailes.

— Nous avons déjà adressé cinq réclamations aux terrestres, sans effet ; mes frères et moi croyons qu’en qualité d’ennemi, tu peux aussi bien nous aider.

— Je vais vous dire ce que je crois, expliqua Nils. Les patriciens emploient toujours les autres populations de la galaxie comme des esclaves. On n’a jamais vu nulle part qu’un maître vienne au secours de ses esclaves. Moi, je retourne sur la Terre pour renverser ce gouvernement de tyrans et je vous propose de m’aider dans cette tâche. En échange, je vous promets de vous servir dans votre guerre contre les envahisseurs de votre planète.

— Une fois que tu auras chassé les patriciens, tu nous donneras une armée ? demanda Taractan sans sourire.

— Pas une armée, une arme… défensive.

Et Nils sortit de la poche de sa combinaison le mince fragment de lentille qu’il avait réussi à conserver depuis sa fuite de l’usine.

— Place ce morceau de verre devant l’un de tes yeux et raconte à tes frères ce que tu vois.

Nils avait l’intention de faire une série de grimaces trois minutes après avoir remis la lentille. Il avait calculé exactement quel instant de l’avenir on pouvait voir par ces fenêtres de poche. Pour le moment, il se tenait presque au garde-à-vous, pour accentuer le contraste vis-à-vis des autres humanoïdes qui ne verraient que le présent. Taractan posa placidement le fragment de verre devant l’un de ses minuscules yeux gris :

— Je vois ton compagnon qui tombe à terre, il se tord de douleur ; est-ce là l’effet de ton arme ? Elle est très efficace.

— Ce n’est pas ce que nous voyons, dirent les hommes d’Amer.

Nils n’avait pas réagi immédiatement, trop stupéfait par ce qu’il venait d’entendre ; mais Bill se précipita sur Taractan. Il lui arracha le verre des mains.

— Et maintenant, que voyez-vous ? Suis-je malade ?

— Je ne comprends pas ; il y a une seconde, tu étais à terre, agonisant.

Nils intervint :

— Ce verre permet de voir quelques minutes dans l’avenir, il vous permettra de déjouer les attaques de vos envahisseurs, en attendant de les vaincre.

Après cette déclaration, il se fit un long silence. Tous les protagonistes attendaient ce futur qu’avait décrit Taractan. Il n’y avait rien d’autre à faire. Nils ne pouvait pas soigner Bill sans savoir de quoi il souffrait. Bill était paralysé par la peur. Les êtres longs guettaient le dénouement de l’incident. Brusquement, Crine s’écroula sur le sol en poussant un long cri.

— Ah ! mes jambes, Nils, ce sont mes jambes !

Altenerer défit immédiatement le bas de la combinaison de son ami, après lui avoir retiré ses bottes. La chair était noire jusqu’aux genoux et si dure que le doigt n’y enfonçait pas. Le mal gagnait rapidement ; quelques minutes plus tard, il atteignait le haut de la cuisse. La structure moléculaire du corps de Bill changeait subitement. Un équilibre instable s’était maintenu durant quelques jours ; désormais, la matière nocive et lisse des parois de la prison l’emportait sur les tissus organiques. Crine observait cette altération avec la même stupeur que s’il se fût agi d’un phénomène de sorcellerie et ses compagnons, impuissants, attendirent la fin. Ce mal n’avait jamais été décrit ; nul n’en connaissait le remède. Bientôt, le flot noir dépassa la cage thoracique ; Bill eut un dernier sanglot ; ses poumons, puis son cœur furent paralysés. Il avait succombé en cinq minutes ; l’expression pétrifiée de son visage témoignait de son étonnement plutôt que de sa souffrance. Nils expliqua aux hommes d’Amer comment ils s’étaient évadés et pourquoi son ami était mort. Il n’ajouta rien au sujet du pouvoir des lentilles ; en ce moment, il aurait préféré que l’avenir le démentît.

Taractan et ses frères l’aidèrent à décharger les quelques objets et les vivres que les hommes-coquillages avaient déposés pour le voyage ; ils transportèrent aussi le cadavre statufié de Bill Crine. Ils défirent le sas et larguèrent le cargo désarmé dans l’espace. Dans le vaisseau en forme de losange, l’emplacement de l’habitacle, des propulseurs, du transformateur était semblable à celui de n’importe quel astronef de guerre d’origine terrestre. Les instruments, les sièges, les lits, le décor, imitaient aussi ceux des Terriens. Cependant, Nils ressentait un étrange malaise : tout était à peu près pareil, mais une subtile différence entretenait une impression insoutenable d’étrangeté, identique à celle qui peuple les rêves. « Peut-être est-ce dû à une conception différente de la géométrie », pensa Nils, et il crut qu’il s’y habituerait vite.

Le lendemain, au lever, il ressentit des troubles de l’équilibre et tituba en se rendant au poste de commande. Ce n’était pourtant pas le moment de se laisser aller à l’hypocondrie. Taractan et ses frères l’accueillirent avec un air encore plus sinistre que celui de la veille ; chez eux, la tristesse et l’affliction prenaient des proportions surhumaines. Il se renseigna au sujet de l’atmosphère qu’ils respiraient ; les proportions d’oxygène et d’azote correspondaient à peu près à celles de l’atmosphère terrestre, et il n’y avait pas de gaz rare particulier. Taractan l’informa qu’ils avaient pris une décision quant à ses propositions. Ils étaient d’accord. À condition qu’Altenerer les aide au préalable à nettoyer leur planète des envahisseurs.

Nils hésita, car il était également urgent de libérer Falun et sa Terre natale, mais il finit par accepter. S’il réussissait, il serait ainsi en position de force pour négocier l’appui inconditionnel du peuple d’Amer dans sa tentative de moralisation des jeux électoraux.

Pourtant, un détail l’obsédait :

— Comment se peut-il que tu m’aies reconnu si facilement, toi qui habites aux confins de l’empire terrestre et qui navigues sur un autre vaisseau que le mien ?

— Nous avons suivi ton procès à la télévision ; tes accusations ont fait grand bruit chez nous, car nous sommes très sensibilisés aux jeux électoraux. Le peuple Amer est fervent de hasard pur et il n’y a pas de pire crime chez nous que de tricher ; le jeu constitue une sorte de religion.

Nils imaginait mal ces créatures sinistres autour d’une table de bridge ou de poker. Une dernière question l’embarrassait :

— Admettons que mon visage te soit connu par ce procès. Cela ne résout pas la dernière énigme : comment savais-tu que j’étais dans cet astronef ?

— On m’appelle « celui qui peut voir à travers les cloisons », répondit Taractan. C’est une tradition héréditaire de la caste régnante sur notre planète. Il me suffit d’une bonne lunette électronique pour savoir qui pilote un cargo ou une nef de combat sans pénétrer dans le poste de pilotage. Mais ce don n’est pas absolu, mon regard ne perce que les structures métalliques.

« Des gens qui savent aussi bien dissimuler leurs atouts sont au contraire d’excellents joueurs de poker, pensa Nils. Ainsi, ils connaissaient mon identité, mais aussi ma condamnation, et n’en avaient rien trahi tant qu’un accord n’était pas intervenu entre nous. Depuis le début de nos pourparlers, ils jouaient à coup sûr. Si je n’avais pas accepté leurs conditions, ils me livraient en otage à la Terre pour obtenir de l’aide ; si je leur donnais mon accord, ils profitaient de mon arme secrète, le verre divinatoire de Falun. Désormais, il va falloir jouer serré. Quand je pense que j’ai été séduit par leur air naïf ! la planète Amer doit être une sorte d’enfer du jeu ! »

Le vaisseau fendit les premières nappes de nuages bistre et vint se poser sur l’aire d’atterrissage entièrement déserte. Taractan avait plusieurs fois appelé depuis le « losange », mais ses émissions ne semblaient pas avoir été entendues. La salle de commande de l’astroport était vide. Ils s’embarquèrent tous dans un car de forme excentrique et filèrent vers la capitale. Tous les habitants avaient fui. La situation était très grave.

Ils survolèrent longuement les environs de la cité sans apercevoir ni Amériens, ni envahisseurs.

— Je ne comprends pas ce qui s’est passé, dit Taractan. Quand nous sommes partis, mon peuple dominait encore la situation. Et maintenant, c’est la débâcle ! Jusqu’à présent, les envahisseurs étaient peu nombreux et n’attaquaient pas les grandes agglomérations. On ne peut d’ailleurs même pas parler d’attaque car il s’agissait plutôt d’une occupation insidieuse de territoire. Je vais vous montrer.

L’Amérien programma son véhicule et, quelques minutes plus tard, déposa les occupants sur une vaste plaine hérissée de statues. Nils se demanda dans quel lieu sacré Taractan l’avait emmené. Ils marchèrent vers la première des statues : c’était une reproduction fidèle, grandeur nature, d’un humanoïde d’Amer saisi en pleine course.

— Voilà le résultat de notre première bataille. Nous nous sommes décidés à envoyer une troupe pour combattre les entités ennemies. La défaite a été cruelle !

Nils jeta un coup d’œil circulaire. À perte de vue, on voyait des statues et toutes représentaient le même personnage dans des attitudes différentes. Leurs yeux reflétaient une terreur intense.

— Ils sont pétrifiés ? Les envahisseurs ont des armes pétrifiantes ?

— Pas des armes, ils pétrifient par simple contact ; tu comprends pourquoi nous ne pouvons nous débarrasser de cette engeance ?

— Mais pourquoi ne les tuez-vous pas avant qu’ils ne vous touchent ?

— Nous avons tout essayé contre eux, mais aucune des armes terriennes ou amériennes n’est efficace. Ils encaissent aussi bien les radiations que l’explosion ou la désintégration. On dirait qu’ils sont immunisés par un bouclier protecteur qui assimile ce qu’on leur envoie.

— Et vous n’avez pas essayé d’enrayer leur avance par des subterfuges plus primitifs ? Comment se déplacent-ils ?

— On ne sait pas. Ils apparaissent subitement sur un terrain vierge, ils surgissent pratiquement du néant.

Nils resta perplexe. Jamais aucune planète de la galaxie n’avait eu à subir l’attaque de pareilles entités. Il regarda encore une fois la vaste plaine sombre. Le soleil était dissimulé par les nuages épais, d’un brun-violet. La désolation. Et ces êtres immobiles qui ne cessaient de fuir ! C’était le moment d’utiliser ce qu’il avait appris au cours des remarquables études qu’il avait faites jadis en tant que futur prêtre-arbitre.

— Il faut absolument retrouver les gens de ton peuple ; nous allons survoler un maximum de terrain en émettant des messages.

Taractan semblait accablé par le désespoir, privé de toute réaction. Ils s’embarquèrent dans le car. Amer était une très vieille planète dont le relief avait beaucoup souffert de l’érosion. Ils se dirigèrent vers une seconde ville où ils n’obtinrent pas plus de réponse à leurs appels que dans la capitale. Cette terre semblait vide de toute population. Le véhicule glissait doucement au milieu du silence oppressant accentué par la proximité de la voûte des nuages. Les ondes radio ne grésillaient même pas des habituels parasites qui caractérisent les lieux habités. Nils demanda :

— Mais que deviennent les agresseurs entre deux attaques ? Ne demeurent-ils jamais sur le champ de bataille ? N’avez-vous jamais pu en examiner un seul ?

— Parfois, ils restent quelques heures près des hommes qu’ils ont pétrifiés ; on dirait qu’ils se nourrissent. Nous avons des films, des documents, mais nous n’avons jamais pu en approcher de près sans mourir.

Nils ne commenta pas la réponse de Taractan. Il pensait à autre chose :

— Il faut pourtant que les tiens soient quelque part. Les envahisseurs n’ont pu tous les pétrifier.

— Je ne voulais pas y croire, mais ils se sont certainement réfugiés dans l’hémisphère nocturne, en attendant que je revienne avec les renforts terriens. Combien auront survécu ?

Nils aurait voulu savoir comment était cette partie de la planète qui ne recevait probablement jamais les rayons du soleil. Mais les Amériens restaient réticents. Ce peuple le déconcertait toujours. Taractan lui livrait les informations goutte à goutte, comme s’il eût craint une traîtrise de sa part. Altenerer pensait que c’était sans doute par simple pudeur.

— Allons-y alors, se contenta-t-il de déclarer. La frange d’ombre qui marquait l’orée de la face nocturne tranchait l’horizon comme une lame. La plaine immense se perdait soudain dans une obscurité totale. Le véhicule s’engagea dans cette poix. Nils perdit soudain le sens de la vue ; l’engin, Taractan, les Amériens n’existaient plus. Pourtant, il sentait palpiter la vie contre lui. Il chuchota :

— C’est toi, Taractan ?

L’Amérien lui répondit que c’était bien lui, d’une voix extrêmement posée.

— Sommes-nous aveugles ?

— Non, c’est le nuage, toute cette partie d’Amer est occultée par une masse d’antimatière, aucune lumière n’y pénètre, c’est pourquoi nous avons perdu un de nos sens.

Nils comprenait pourquoi ses alliés ne lui avaient rien dit ; comme tous les joueurs, ils savaient qu’un homme est souvent handicapé par son imagination et qu’il valait mieux affronter soi-même les dangers plutôt que d’y penser avant.

— Les ondes hertziennes fonctionnent-elles ici ?

En réponse, le poste du bord crépita, puis une voix curieusement déformée parla dans un langage qui lui était inconnu.

— Ils sont là, nous allons atterrir dans quelques minutes. Préparez-vous à débarquer.

— Mais pourquoi ne balisent-ils pas ?

— La lumière est comme dévorée par la masse d’antimatière. Une bombe à fission qui explose ici ne donne pas plus d’éclat que la flamme d’un briquet.

Ils se devinèrent au son. Des bras les happèrent et les conduisirent durant quelques centaines de mètres. On les fit probablement entrer dans un campement. (De quelle forme ?) Puis on les invita à s’asseoir en les installant doucement dans des sièges aériens. Taractan s’entretint très longuement dans le langage d’Amer avec un de ses compatriotes. Nils attendait patiemment qu’ils aient fini ; ce noir l’anéantissait plus qu’il ne l’aurait voulu.

— C’est mon père, dit l’Amérien, il m’a donné des renseignements sur ce qui s’est passé sur la planète.

— Alors, Taractan, comment a évolué la guerre ?

— Notre peuple est coincé dans cet hémisphère. La vie devenait impossible sur le restant de la planète. Les envahisseurs surprenaient les nôtres dans leurs appartements, où qu’ils soient. Ils ont dû partir. Ici, ils n’interviennent pas. Mais ils attendent sur la frange d’ombre et, dès qu’un Amérien sort, ils se précipitent dessus et le transforment en statue.

— Et combien de temps peut-on vivre sans lumière ?

— Deux à trois semaines, en toute impunité, après il se produit une sorte d’atrophie lente des fonctions vitales. Mais les nôtres ont découvert qu’en sortant de nuit, ils évitaient de se faire attaquer par les envahisseurs et prolongeaient la durée de leur vie.

— Oui, les étoiles, les lunes, je comprends.

Nils se plongea dans une réflexion profonde. Dans cette obscurité, ce silence, il entendait battre son cœur.

— Nous allons essayer tout de suite les lunettes. Il faut absolument que nous ayons des renseignements plus précis sur la façon dont procèdent vos ennemis pour vous paralyser.

Taractan ne répondait pas, attendant une explication. Nils ne savait plus s’il était devant ou derrière lui.

— Avez-vous des robots modelés à votre image ?

L’Amérien s’entretint sur sa gauche avec un homme de sa race, son père probablement.

— Père me dit que nous en avons emmené une certaine quantité. Dans cette nuit, ils rendent de grands services.

— Voilà, nous allons organiser une expédition avec vos machines. Prenez les hommes avec qui nous avons abordé sur Amer. Nous allons sortir de l’hémisphère obscur pour observer l’ennemi dans le futur grâce aux lunettes, nous attirerons les envahisseurs avec les robots.

— Ton idée est bonne, Nils, à condition de suivre un minutage précis.

Ils se réunirent en se hélant et en tâtonnant dans l’ombre et se mirent en marche avec précaution, étranges cohortes d’aveugles. Ils étaient guidés par les robots, car rien ici ne permettait de distinguer le nord du sud. Quelques centimètres avant la fin de la frange, l’obscurité était aussi intense que partout ailleurs dans la zone nocturne. Les robots les avertirent qu’ils étaient proches du jour. Nils plaça son fragment de verre et se pencha prudemment en avant. Soudain, l’horizon apparut. Il cligna des yeux. La lumière du soleil l’aveuglait. Bientôt, il retrouva une vision normale.

Quelques nuages bistre passaient dans un ciel turquoise. La plaine était vide à l’infini. À gauche et à droite, des Amériens formaient des groupes pétrifiés. Les victimes des envahisseurs paraissaient attendre. D’autres statues semblables s’échelonnaient tout au long de la frange obscure.

Nils pouvait voir à côté de lui, jaillissant de l’ombre, le nez, les pommettes et les yeux gris de Taractan, déformés par son monocle improvisé. Un fragment de visage. L’Amérien chuchota :

— Décidons du moment où nous ferons sortir les robots !

— Dans trois minutes exactement, ils doivent être dehors ; grâce aux lunettes, je les verrai immédiatement, car les verres permettent de voir ce qui se passe dans le futur dans ce délai exact.

L’ordre fut transmis. Simultanément, les dix robots se matérialisèrent dans la plaine. Les verres de Falun montraient l’avenir avec une précision mathématique. La réplique des envahisseurs ne se fit pas attendre. Dix cylindres gris, hauts de deux mètres et larges de cinquante centimètres environ, apparurent subitement à l’horizon et fondirent sur les appâts à l’image des Amériens.

— Ils vous repèrent donc bien à la vue, dit Nils.

Trente secondes suffirent aux envahisseurs pour traverser la plaine. Les cylindres gris se collèrent aussitôt aux robots. À ce moment, tous les procédés d’enregistrement fixés sur les robots étudiaient la conformation physique et chimique des créatures venues d’ailleurs. Nils les examina : de près, leurs corps paraissaient irréguliers, les parois des cylindres révélaient de minuscules dépressions d’où suintaient des gouttelettes d’un liquide pâle. La section de leurs troncs reposait à même le sol. L’apparence métallique qu’ils avaient de loin disparaissait ; leur chair était grise et luisante. Les robots ne se transformaient pas en statues et cette constatation semblait les perturber. Ils se concertèrent.

Quatre minutes maintenant séparaient Nils du moment zéro de l’opération et, dans le temps réel, une minute s’était écoulée depuis l’instant où les envahisseurs s’étaient montrés. À l’abri du passé, Nils saisit son revolver, l’appuya sur sa hanche, attendit que le temps réel rejoignît le point du futur qu’il observait et tira sur un cylindre qui n’avait pas bougé depuis qu’il s’était accolé à un robot. La balle à fission pénétra dans la chair de l’ennemi et explosa. Trois de ses compagnons l’entourèrent aussitôt et le groupe entier des cylindres repartit vers l’endroit d’où il était venu. Les Amériens sortirent de l’ombre et tirèrent après Nils ; leurs balles rebondirent sur les corps des envahisseurs.

— Primo, ce ne sont pas des machines ; secundo, ils peuvent faire des erreurs. Qu’en penses-tu, Taractan ? dit Altenerer.

— Que tu as choisi le bon moment pour tirer.

— Au moment précis où ils sécrètent le liquide destiné à pétrifier leurs victimes.

Il retira son verre. Les ennemis n’étaient plus là ; pourtant, dans le futur qu’avait observé Nils, ils demeuraient un certain temps.

— Tertio, on peut modifier l’avenir à condition de le connaître, dit l’Amérien. Tu as pu viser et tuer le cylindre qui est mort devant nos yeux. Cependant, dans notre présent, nous devrions toujours voir les envahisseurs. Il y a seulement une minute que les robots sont effectivement arrivés. Tu as donc supprimé toute une portion d’avenir qui ne peut plus exister.

Taractan avait pris un ton rêveur en exprimant ce paradoxe. Pour ce joueur, la perspective de modifier les lois du hasard avait un aspect très intéressant.

Les robots attendaient toujours. Nils et ses amis sortirent au grand jour. Après la débâcle de l’ennemi, ils n’avaient plus rien à craindre. La première chose à faire était de recueillir au plus vite des informations et de les utiliser pour combattre l’ennemi. Ils interrogèrent les robots pour en tirer les renseignements que ceux-ci avaient pu enregistrer lors du contact. Les envahisseurs avaient un métabolisme à base de silice et transformaient leurs ennemis en nourriture assimilable. Leurs facultés intellectuelles ne pouvaient s’évaluer ; il semblait que leur système de pensée ne fût pas localisé et que la totalité des cellules de leur corps pût stocker des informations ; mais elles les restituaient dans des temps beaucoup plus longs que chez les humains et la plupart des créatures de la galaxie. Leur organisme possédait, en réduction, une sorte de moteur à gravité qui leur permettait de se déplacer rapidement.

Cette description sommaire des cylindres suffit à Nils Altenerer et à Taractan pour envisager un premier plan de combat. Ils décidèrent d’organiser une suite d’escarmouches en reproduisant le piège que Nils avait inventé empiriquement. Ils diffusèrent les renseignements à tous les Amériens qui se trouvaient retranchés dans l’hémisphère nocturne et la guérilla commença. Au début, les succès furent brillants et les pertes ennemies se comptèrent par milliers. Dans les jours qui suivirent, ces engagements portèrent toujours leurs fruits. Les ennemis se laissaient appâter par les robots. Nils participa lui-même à de nombreuses tueries. Cette guerre lui faisait horreur, comme toutes les guerres, mais il voulait libérer la planète Amer. Il n’était pas le premier pacifiste pris au piège de ses convictions ou de ses alliances. Taractan et les Amériens avaient le droit de vivre en paix sur le sol où ils étaient nés, quelques millions d’années auparavant.

Une semaine après le début de ces combats sporadiques, l’ennemi commença à se méfier. Les réfugiés sortirent alors de la zone d’ombre. Mais Nils Altenerer ne pouvait se trouver partout à la fois avec son unique lentille pour les avertir de l’attaque. Cette situation menaçait de durer car, en terrain découvert, les hommes d’Amer n’avaient jamais l’avantage. Certains veilleurs qui attendaient la minute de décalage après la sortie des robots pour tirer sur les cylindres, furent surpris et transformés en pierre avant de pouvoir agir.

La solution définitive à cette invasion n’était donc pas dans cette chasse à l’appeau à laquelle se livraient les Amériens ; le gibier devenait rare et se montrait souvent dangereux. On vit bientôt des cylindres qui se précipitaient directement sur la portion de visage que les guetteurs laissaient émerger de la nuit et qui étaient alors pétrifiés. Puis ces assauts se généralisèrent.

Sur les deux milliards d’habitants qui peuplaient Amer, plus de cent millions étaient morts dans les premiers combats avec les envahisseurs, une autre centaine de millions n’avait pas résisté au séjour dans l’hémisphère nocturne et maintenant, quelques centaines de milliers de chasseurs avaient été tués à leur poste. Cette situation sans issue entraînerait un jour le génocide total des habitants de la planète. Nils et Taractan avaient cent fois retourné le problème qui se posait à eux avec une acuité de plus en plus grande, sans trouver moyen d’y pallier. Ils se réunirent alors dans l’ombre menaçante avec une trentaine de robots ingénieurs et leur posèrent une série de problèmes précis. Puis ils sérièrent les résultats et les programmèrent à nouveau pour éliminer ceux qui n’étaient pas viables à court terme. Plusieurs solutions se dessinèrent.

— Les robots ont remarqué que les cylindres qui attaquent les guetteurs, quand ils se heurtent à la frange d’ombre, perdent une partie de leur potentiel énergétique, dit Taractan.

— Et tu connais un moyen de les attirer dans l’hémisphère nocturne ?

Nils avait répondu d’un air désabusé. Les deux compagnons s’étaient assis sur des sièges aériens, à la limite extrême de l’hémisphère nocturne. Taractan surveillait le futur avec la lentille. Devant eux, la plaine s’étalait à perte de vue. Sa pente, très douce, rejoignait l’horizon dans une même gamme de couleurs. Pour une fois, le ciel était vierge de nuages. Ils profitaient des derniers rayons du soleil. Là-bas, les silhouettes d’Amériens en fuite se profilaient à contre-jour ; ils étaient figés à jamais.

— S’ils ne vous ont pas poursuivis dans l’ombre, c’est qu’ils savent que cet endroit leur est mortel, naturellement.

Taractan évitait de regarder Nils, car le mouvement de ses lèvres prononçant des paroles qu’il ne dirait que trois minutes plus tard, aurait gêné leur conversation. L’Amérien, pourtant, se retourna et vit le regard de Nils s’éclairer ; le Terrien parlait alors qu’aucun son ne sortait de sa bouche.

— Je crois que tu vas trouver, Nils, je le crois, j’ai vu ton regard s’éclairer d’une flamme qui ne trompe pas.

Altenerer fut interloqué. Dans quelques minutes, il découvrirait un moyen de remporter la victoire alors qu’il lui semblait que l’abandon d’Amer par son peuple était la seule issue. Il regarda Taractan : ses joues roses avaient perdu leur couleur, mais ses petits yeux gris pétillaient. Le mieux était de se taire et d’attendre cette illumination que l’avenir prévoyait. Chaque seconde s’étirait dans le temps et sa pensée fuyait autour du problème à résoudre ; jamais il ne trouverait. Il fixait l’horizon pour ne pas apercevoir l’image de son ami qui observait le futur et devait répondre à des arguments qu’il n’avait pas encore inventés.

Soudain, l’idée vint, évidente. Il fallait la perfectionner sur le plan de la forme, mais elle était réalisable. Taractan retira son verre et s’apprêta à voir le visage de Nils prendre la même expression que trois minutes auparavant.

— Il faut utiliser leur pouvoir pétrifiant, le retourner contre eux.

— Mais comment ?

— Nous savons que les cylindres transforment le métabolisme de leurs victimes par simple réaction chimique pour se nourrir de leur chair. Il suffit de synthétiser une substance qui neutralisera cette réaction.

— Oui, évidemment ! il faut mettre les robots au travail. Et penses-tu qu’on pourra perfectionner le principe en pétrifiant les cylindres eux-mêmes ?

— Il le faut ; nous ne trouvons que des armes défensives, or il est temps d’attaquer.

Ils s’enfoncèrent aussitôt dans le mur d’ombre et se firent conduire jusqu’au campement par un guide cybernétique. Ils mirent leur équipe de robots ingénieurs au travail. Mais ils avaient besoin d’une grande quantité de matériel que les Amériens avaient abandonné dans leur fuite pour obtenir le produit qu’ils cherchaient. Une expédition vers la capitale s’imposait.

— Père me dit que les envahisseurs n’ont pas encore fait le rapprochement entre les véhicules aériens et nous. C’était une solution qu’ils avaient retenue d’abord pour échapper aux cylindres. Ils ont bien fait d’y renoncer ; maintenant, les envahisseurs seraient au courant et nous serions « coincés » ici.

Nils sourit ; il lui semblait tout drôle d’entendre Taractan utiliser des expressions typiquement terriennes qu’il insérait mentalement entre les phrases pompeuses du langage de l’espace. Ils s’embarquèrent avec une petite équipe dans un glisseur et mirent le cap sur la capitale. La planète offrait toujours ce même paysage de plaines sans fin et de collines molles assombries par une épaisse voûte de nuages aux teintes veloutées.

— Regarde, là !

L’homme d’Amer désignait un étrange assemblage qui s’édifiait au milieu d’un plateau ; cela avait une forme indéfinissable, visiblement issue d’une géométrie non humaine.

— On dirait qu’ils s’installent, commenta Nils sobrement. Que construisent-ils ? Une ville ? Un camp retranché ?

— De toutes façons, il faut agir vite. « Ceux qui font leur maison vont bientôt devoir balayer ».

— Toujours un vieux proverbe d’Amer ?

Taractan ne répondit pas ; il semblait soucieux. Le glisseur arrivait sur la capitale.

— Lorsque nous atterrirons, nous serons attaqués par deux cylindres, hurla Nils. Il faut changer de cap !

Ils dévièrent rapidement, firent un grand détour et se posèrent sur le faîte du bâtiment qu’ils visaient. Il leur fallut une demi-heure pour charger ce dont ils avaient besoin. La cité semblait aussi désertée par les envahisseurs. Ils repartirent sans encombre. À peine avaient-ils dépassé le premier étage des habitations qu’un cylindre se matérialisa et se précipita sur le pilote. Nils et Taractan tirèrent au même moment, sans effet. L’envahisseur se rua vers eux, mais les autres Amériens tirèrent. L’ennemi se frotta à Altenerer sans que celui-ci fût atteint par le gel. Alors, un vent de folie secoua le glisseur, le cylindre allait de l’un à l’autre, les balles à fission crépitaient. Tous les hommes s’étaient accroupis pour ne pas recevoir d’éclats. Certaines parties de la cloison du véhicule explosèrent. Puis ce fut le silence ; l’être avait renoncé. Personne n’avait été atteint. Nils respira :

— On l’a eu, mais il est temps de trouver une arme vraiment efficace. Celui-là est parvenu à déjouer ma surveillance.

Ils discutèrent de l’attaque avec Taractan. En supposant qu’une entité eût une assez grande puissance de contrôle pour s’imposer une action et ne pas la suivre, on pouvait penser que le cylindre avait décidé de ne pas attaquer le camion (ce qui expliquait qu’Altenerer ne l’eût pas vu), puis, passé un délai de trois minutes, changer d’avis et foncer sur le glisseur. Ainsi, il y avait deux futurs possibles, et celui qui possédait le verre de Falun ne pouvait en voir qu’un. Ces envahisseurs étaient dangereux tant ils savaient ainsi jouer avec le temps.

— En tout cas, consigne générale : toujours tenir les cylindres sous le feu, ils ne peuvent pas sécréter leur liquide pétrifiant sans risquer la mort et nous ne craignons plus d’être pétrifiés, dit Taractan.

Ils étaient en vue de la frange d’ombre et s’arrêtèrent quelques secondes plus tard près du campement. Ils firent un compte rendu précis de leur mission et demandèrent qu’on le diffusât le plus rapidement possible aux centaines de millions de réfugiés qui habitaient encore l’hémisphère nocturne. Sans attendre davantage, ils se mirent au travail. Durant trois jours, ils se relayèrent pour surveiller les robots et les diriger. La solution apparaissait. Enfin, ils la trouvèrent. Nils, malgré sa fatigue, voulut faire seul un essai. Taractan tint à partager le danger.

Leurs vêtements étaient imprégnés d’une substance qu’ils avaient synthétisée grâce aux robots ingénieurs. Ils s’arrêtèrent quelques minutes au bord de la muraille obscure et regardèrent longuement la plaine. Le soleil se levait. Un incendie enflamma les nuages. Nils décida d’affronter directement l’événement, sans l’intermédiaire de la lentille. Ils marchèrent lentement sur le sol qui brasillait, retenant leur respiration pour contenir ce cœur qui battait follement dans leur poitrine. Leurs ombres s’allongeaient démesurément. Aucun incident ne se produisait. L’attente pesait sur leurs nerfs. Étaient-ils certains de l’efficacité de la substance qu’ils avaient élaborée à partir du liquide pétrifiant ? N’aurait-il pas mieux valu utiliser un robot témoin ?

Puis tout se déclencha brusquement ; deux cylindres s’étaient plaqués à eux sans qu’ils eussent vu venir l’attaque. Ils sentirent le contact glacé contre leurs corps. Les masses grises se pressaient sur leur peau et leur rotondité épousait leur chair. Ils frissonnaient d’horreur. Nils pensa qu’en décidant un jour de protester contre les résultats des jeux électoraux, il n’avait jamais imaginé qu’il serait confronté à d’aussi étranges extra-terrestres, à des entités aussi redoutables. Bientôt, ils crurent deviner une différence dans la consistance organique des créatures ; puis, la matière dont elles étaient faites se durcit. Ils se reculèrent : la forme de leurs corps était imprimée dans les cylindres gris qui ne donnaient plus aucun signe de vie. Ils avaient réussi ! Les envahisseurs en étaient réduits à ressembler à des colonnes de métal d’un temple improbable.

Quand ils revinrent au camp d’Amer et qu’ils annoncèrent leur victoire, leur récit provoqua un gigantesque cri, qui s’échappant de millions de poitrines, roula sur l’hémisphère nocturne à mesure que la nouvelle se propageait.

À leur suite, on envoya des troupes de robots qui recueillaient le liquide pétrifiant sur les envahisseurs. Immédiatement après, des équipes formées à la hâte fabriquaient la substance protectrice. À mesure que les Amériens étaient immunisés, on les envoyait occuper les villes et les villages d’Amer. Il s’ensuivait de grands massacres de cylindres.

Après quelques semaines d’une activité intense, les attaques de l’ennemi cessèrent aussi soudainement qu’elles avaient commencé. Nils choisit ce répit pour rappeler à Taractan sa promesse.

— Un serment est comme un fruit mûr, répondit celui-ci, il faut le manger avant que les vers s’y mettent ou que les oiseaux le dévorent.


Le plafond du couloir défilait devant les yeux de Nils. Il se sentait mieux ainsi, allongé, mais ne parvenait pas à retrouver sa perception habituelle de l’équilibre. Il savait que cette sensation était due aux subtiles différences de construction entre l’astronef amérien et celui de la Terre ; mais cette certitude n’améliorait pas son état. Au contraire, depuis que le « losange » avait viré dans le sub-espace, ses troubles s’aggravaient et il pouvait à peine marcher. Les angles vifs de ce couloir rectiligne paraissaient rigoureusement symétriques ; pourtant, la perspective générale de l’ensemble lui procurait un insoutenable malaise. Nils ne pouvait préciser en quoi ce couloir défiait les lois de la logique, mais ce décalage qu’il ressentait entretenait en lui un vertige permanent. Et il avait, en plus, décidé de se faire opérer, à la suite d’une conversation avec Taractan :

— Nous allons aborder la Terre comme si nous venions négocier diplomatiquement l’aide des patriciens. Ce n’est qu’en cas de refus que nous nous réfugierons dans l’illégalité, avait dit l’Amérien. C’est un risque à courir.

— Il faut alors que je puisse passer pour l’un des vôtres, avait répondu Nils ; j’ai de faux passeports terriens que m’ont fabriqués les gens de Falun, mais je n’ai pas confiance en leur efficacité.

— Nous avons d’excellents chirurgiens, s’était contenté de répondre Taractan Médiamer.

« Ces chirurgiens ont plutôt l'air de croque-morts », pensa Nils en entrant dans la salle d’opération. Puis il soupira en songeant qu’on allait l’endormir et qu’il oublierait au moins durant quelques heures la géométrie déroutante qui l’environnait.

Il sourit : désormais, il avait confiance en lui. Les hommes-coquillages, en lui affirmant qu’il était le nerf moteur d’une prédiction, l’avaient inséré dans un système logique d’où il ne pourrait s’évader avant d’avoir abouti au résultat escompté. Sa victoire sur les envahisseurs d’Amer en était la première preuve tangible.

— Tu me promets que je reprendrai mon visage quand je le voudrai, Taractan ? J’ai la faiblesse d’y tenir !

— Toute créature est conditionnée par sa physionomie, dit Taractan d’un ton sentencieux.

Décidément, à mesure qu’il découvrait les autres races de la galaxie, Nils s’apercevait que les Terriens n’avaient pas le sens de l’humour ; la prétention qu’avaient les citadins de Niourk ou de Parouen de se considérer comme le nombril du monde ne résistait pas à l’examen.

Quand il se réveilla, Nils Altenerer eut le sentiment d’avoir dormi cent ans.

— Dépêche-toi, prêtre, il faut te préparer, car nous arrivons dans quelques heures sur Terre.

Les petits yeux gris de son infirmier pétillaient. L’Amérien l’aida à se lever ; Nils se sentait reposé. Il était nu et saisit sa combinaison. Un étrange froissement l’en empêcha ; quelque chose lui couvrait le dos. Il tâta : une sorte de cape de peau très souple se raccordait à la chair de ses épaules et de ses bras. Cela ne le gênait pas ; au contraire, il se sentait des ailes.

— Nous t’apprendrons à t’en servir quoique tu ne puisses « surtiller » aussi bien que nous en raison de ton poids, dit Taractan. Pense que cela t’apportera néanmoins un nouveau sens de l’espace. Tiens, prends ces vêtements, ils sont mieux conçus pour ta nouvelle conformation.

Nils passa une sorte de combinaison à culotte bouffante, serrée à la cheville, et qui passait sur le devant du cou comme un bavoir. Il se couvrit aussi les bras de bracelets d’or comme les autres habitants d’Amer. Ainsi affublé, il se planta devant la glace. Horrifié, il se frotta le visage avec les mains.

— Mais comment avez-vous fait ?

— Pour les ailes, c’est très simple, nous avons approximativement le même métabolisme ; nous en avons prélevé un exemplaire dans la banque d’organes que possède tout astronef de guerre. Pour le visage, c’est un masque osmotique très fin plaqué sur ta peau et qui modifie ta physionomie. Certains acteurs l’emploient ; il laisse respirer les pores. Au début, cela te serrera un peu, mais tu t’habitueras. Ce que nous n’avons pas pu modifier, c’est ta taille ; comme nous t’avons fait une tête d’adolescent, on pensera que tu es au commencement de ta croissance.

Des verres de contact modifiaient la couleur de son regard. Sa nouvelle peau si rose l’étonnait.

Sur le télécran, la planète Terre occupait maintenant la place d’une orange ; elle était belle, avec ses moutonnements blancs et ses clairières bleues ; ses continents, comme des pommettes brunes et satinées, lui avivaient le teint. Nils sentit son cœur fondre et pourtant, cette beauté ne lui faisait pas oublier Falun. Il comprit les explorateurs du cosmos qui collectionnaient les planètes comme d’autres les pierres précieuses. Taractan interrompit sa songerie :

— Veux-tu me suivre, prêtre ? Il faut que je t’enseigne les rudiments de notre civilisation, si tu veux passer pour un habitant d’Amer.

Il voulut marcher à la suite de l’Amérien, mais ses jambes ne lui obéirent pas, et il s’écroula sur le sol. Ce vertige dû à une délicate déformation des lignes recommençait. On lui donna des lunettes noires et, comme un aveugle, il gagna l’habitacle dirigé par Taractan. L’ambassadeur d’Amer lui fit une description si parfaite de sa planète d’origine que Nils se pénétra mieux de cette nouvelle identité qu’il venait d’acquérir. Il apprit même qui étaient son père et sa mère et comment ledit père avait combattu les hommes nébuleux aux confins de la galaxie lors du dernier engagement des troupes coloniales auquel il avait participé. Le temps d’assimiler ces nouvelles informations, et le vaisseau de guerre se posait sur l’astroport de Parouen, capitale de la province occidentale.

La première chose qu’ils virent en ouvrant le sas fut une importante troupe de gardes ; leur chef se détacha du groupe et les pria de les suivre jusqu’à l’hôtel que le gouvernement leur avait réservé. Ils s’embarquèrent dans les voitures et glissèrent rapidement au-dessus de la ville. Nils fit part à Taractan de ses inquiétudes. L’homme d’Amer ne voyait rien dans cette réception qui fût de nature à l’effrayer. En effet, quelques instants plus tard, ils débarquaient au palais des ambassades qu’Altenerer reconnut pour avoir été, quelques mois auparavant, l’un des hauts lieux de la prêtrise. Fallait-il voir dans cette indication une condamnation des prêtres-arbitres par les patriciens ? Ou simplement un changement d’adresse ? Les jeux électoraux ne pouvaient avoir lieu sans arbitre. Avait-on profité de son procès pour faire aussi celui des prêtres et abroger leur caste ?

— Vous serez reçus demain par le représentant du gouvernement ; il écoutera vos doléances, annonça le chef des gardes. Passez une bonne nuit en attendant cette heure, les voyages dans l’espace sont fatigants.

C’était une sorte de formule de politesse dans laquelle on ne pouvait discerner aucune indication. Nils souhaita à son tour un bon repos à ses compagnons et s’allongea sur le lit aérien.

Un ronronnement bizarre le tira de son sommeil. Il voulut se lever ; ses muscles étaient paralysés. Une curieuse odeur… Un gaz avait été introduit dans la chambre, qui neutralisait le système nerveux périphérique. Malgré son déguisement, les policiers de l’astroport l’avaient reconnu et l’isolaient maintenant de Taractan et de ses frères ! Une impression de mouvement – la chambre se déplaçait dans l’espace ; on l’emmenait quelque part. Il aurait voulu se précipiter vers une fenêtre pour voir si ses suppositions se vérifiaient. Soudain, ces liens internes qui le maintenaient se relâchèrent ; Nils bondit vers la baie qui servait de quatrième mur à la chambre. Déjà, Parouen n’était plus qu’une chaîne de lumières dans la nuit ; il devait être très haut. Ce n’était pas difficile de transformer une pièce d’hôtel en moyen de transport ; un simple moteur à gravité comme sur les voitures et le cube dans lequel on dormait se trouvait en plein ciel. Comment avaient-ils fait pour deviner son identité ? Les chirurgiens d’Amer avaient cependant agi pour le mieux.

Parouen n’était plus désormais qu’un point minuscule sur l’orbe sombre de la Terre. La chambre avait atteint le cercle des satellites, cette couche orbitale artificielle qui environnait la planète et servait à la fois à régler le temps et à assumer toutes les transmissions. Les patriciens n’auraient pas pris tant de soins pour le mettre à mort. Nils, à nouveau, était entraîné vers une prison.

Une ampoule de verre biscornue et géante se présenta bientôt à lui ; ses parois rouges furent soudain éclairées par le soleil que n’occultait plus le globe terrestre. Pansue à la base, la forme devenait plus étroite au sommet ; mais une sorte de poche qui s’enfonçait près du goulot, en épousait les contours internes. Dès que son véhicule imprévu se posa sur l’ampoule géante, la fenêtre de la chambre s’ouvrit. Une invite à descendre… Quelle sorte d’atmosphère peut s’accrocher à cette boule de verre dans l’espace ? Il s’attendait à mourir, vidé de sa substance par la différence brutale de pression. Pourtant, il respira normalement un air frais fortement pourvu en oxygène ; Nils s’en rendit compte à cette sorte d’euphorie qui le gagnait. Une pesanteur artificielle devait maintenir le gaz autour de ce satellite insolite. Il mit le pied sur la forte pente qui menait au centre de l’ampoule sans éprouver la sensation de déséquilibre qui eût dû en résulter. Après avoir fait quelques pas dans ses sens différents, il s’aperçut qu’il pouvait marcher sur le sol dans toutes les directions sans risquer de tomber.

Le cube qui l’avait amené jusque-là repartait vers la Terre. Altenerer savait que son débarquement sur cette prison d’un nouveau genre entraînerait le départ de la pièce. Quelques minutes plus tard, une autre cellule de l’hôtel abordait le satellite ; l’un des hommes d’Amer en sortait. Ainsi, Nils n’avait pas été reconnu ; c’est pourquoi il accueillit ce visiteur avec un plaisir un peu exagéré. Ces débordements d’amitié ne provoquèrent aucun enthousiasme chez l’Amérien. Nils pensa que ce devait être curieux d’observer sur son visage des expressions de physionomie humaines qu’aucun des habitants de la planète Amer n’avait jamais eues. Les passagers du losange se retrouvèrent réunis dans l’espace, à trois cents kilomètres de la Terre. Ils explorèrent leur prison sans en comprendre parfaitement le fonctionnement, car nul appareillage n’assurait la stabilité de l’ampoule de verre, nulle machine n’en garantissait l’atmosphère. Peut-être les laisserait-on mourir de faim ? Aucune nourriture n’était prévue.

Une cellule restait encore accrochée aux parois de la prison ; son occupant refusait d’en sortir, espérant que le cube repartirait vers la Terre à un moment donné et que tous pourraient profiter de ce véhicule ; mais ce dernier était réglé pour ne voyager qu’à vide. Taractan conseilla à son frère de race de se maintenir à cette place ; ils se relaieraient pour conserver cette maigre chance de revoir le sol terrestre.

L’ambassadeur d’Amer était désormais convaincu de la fourberie des patriciens ; il s’enquit auprès de Nils de la raison du sursis qu’on leur avait accordé, avant de les arrêter.

— Sans doute ne voulaient-ils pas se saisir de nous à l’astroport ; ils tiennent à une certaine légalité, même illusoire. C’est de cette façon qu’ils gouvernent.

— Mais pourquoi cette façade ? Ce sont les maîtres de la planète ; toutes leurs décisions ne sont-elles pas exécutées ?

— Ils dirigent les gardes, les fonctionnaires, la police, l’armée ; tous les individus de leur caste leur sont acquis, une grande partie des plébéiens aussi, qui croient à la légitimité du pouvoir. Ils craignent cependant le maître ordinateur.

— Que peuvent-ils redouter d’un cerveau électronique ? Sa mémoire, ses circuits ne sont-ils pas à la disposition des hommes ?

— Ce maître ordinateur n’est pas une machine semblable aux autres. Quand la constitution a été réformée, après la révolution des prêtres, et qu’on a institué les jeux électoraux, les réformateurs ont prévu la possibilité d’un truquage. C’est pourquoi mon procès a eu lieu.

— Je ne saisis par le rapport !

Ils étaient tous deux assis dans le fond de la poche centrale et regardaient les semelles des autres prisonniers dessiner une ombre sur le fond rouge de la courbe supérieure. Taractan paraissait très contrarié ; Nils attribua cela à la conformation particulière de son visage. S’avisant soudain qu’il avait les mêmes traits, il se passa la main sur la peau : l’enveloppe chirurgicale tenait parfaitement. Il voulut rire ; son reflet dans la paroi lui indiqua qu’il ne le pouvait pas. Le Terrien se concentra alors pour expliquer clairement le système de sauvegarde de la constitution.

— Si un humain peut prouver que les jeux électoraux ont été faussés, le maître ordinateur, dont les circuits sont totalement indépendants de toute l’organisation électronique gouvernementale, peut prendre la direction de tous les robots, robots magister, servitor, agricultor, ingénieur, etc…

— Et l’armée, la police, les gardes, ne peuvent pas balayer tout ça ?

— Difficile. Lorsque la loi a été faite, les sbires de l’État étaient en petit nombre, plutôt pour la parade car les hommes d’armes ont toujours servi à la conquête et au maintien des colonies. Depuis que les patriciens ont pris le pouvoir par la ruse, l’équilibre des forces a changé, les postes ont été multipliés ; la cohorte des policiers et des gardes est cependant loin d’être équivalente à celle des robots. Si le maître ordinateur donne l’ordre de réduire à l’impuissance les membres du gouvernement, les robots vaincront, car les patriciens n’auront pas le temps de rapatrier l’armée.

— Et peut-on déclencher l’action du maître ordinateur ?

— Il faut mettre en accusation le gouvernement – ce que j’ai fait – le collège des prêtres-arbitres décide. S’il juge l’État fautif, alors il rend son verdict sous forme d’une impulsion codée, transmise directement de la salle du tribunal de l’ordinateur.

— Si je me souviens bien de ton procès, tu n’avais pu fournir une seule preuve pour étayer tes accusations.

— Mes affirmations suffisaient, elles étaient basées sur le calcul des probabilités d’une part, ce qui était contestable, et sur une analyse rigoureuse du dernier jeu électoral qui prouvait que les patriciens connaissaient les cartes de leurs adversaires.

— Comment cela ?

— Tu me comprendras, Taractan ; je sais combien ton peuple est friand de jeu et combien il est connaisseur. À certains moments d’une partie, il y a certains coups que l’on ne peut jouer que d’une seule manière si l’on veut gagner ; d’autres tactiques plus aléatoires sont possibles, mais elles comportent tant d’aléas qu’elles n’entrent en ligne de compte que dans les parties où l’argent compense le risque. Dans la lice électorale, c’est la technique qui mène le jeu et le casse-cou est battu. Or, j’ai relevé plus de trente impasses dans une seule partie. Selon le calcul des probabilités les patriciens devaient perdre. Il fallait donc qu’ils aient prévu comment réagiraient leurs adversaires en fonction d’une distribution connue.

— Tous les peuples de la galaxie ont été leurrés ; seuls de courts fragments de ton procès ont été diffusés et les speakers ont sali ton action au point que personne ne pouvait t’approuver.

Taractan avait commenté le récit de Nils avec une passion peu habituelle ; pour une fois, il en avait perdu son sang-froid. Altenerer se sentit submergé par une mélancolie profonde ; il revoyait toutes les étapes qui l’avaient mené jusqu’à cette situation sans issue et doutait maintenant de son destin. Pourtant, les hommes de Falun croyaient en lui, et aussi ceux d’Amer qu’il avait libérés ; il ne restait plus à convaincre que ceux de la Terre. Nils et Taractan demeurèrent assis quelques instants, sans bouger, surveillant le lent déplacement du paysage terrestre. Comment croire, à cette distance, que cette bille de glace pouvait abriter tant de vies ? Pourquoi désirer changer le cours du monde ? Il était si petit !

Durant les deux jours qui suivirent (les nuits étaient très courtes, réduites au temps d’une éclipse), Nils et ses amis échafaudèrent un grand nombre de plans destinés à combattre les patriciens. C’était une manière d’occuper leurs esprits, car la partie qu’ils voulaient engager était si hardie que le plus enragé des bluffeurs ne s’y serait pas risqué. La faim commençait à les tenailler, leur procurant de singulières impressions qui, jointes à cette euphorie que leur distillait la forte proportion d’oxygène, les entretenaient dans un état hallucinatoire. Ils discutaient en se promenant sur cette étrange architecture de verre rouge dont la surface continue accentuait encore le caractère irréel. Parfois, ils s’amusaient à soutenir dans l’espace des positions invraisemblables, se parlant en tête-à-tête alors que leurs pieds étaient posés sur le plancher pour Taractan, au plafond pour Nils. Mais le plancher devenait plafond à mesure qu’ils avançaient sur l’ampoule, puis ils se retrouvaient, marchant en sens inverse dans la même direction.

— En somme, cette prison a été conçue pour distraire les prisonniers, conclut Nils. Je ne vois pas pourquoi nous chercherions à nous en échapper.

S’ils souffraient du manque de nourriture, la soif ne se faisait pas sentir ; l’atmosphère devait être saturée de vapeur d’eau. Pour le moment, les hommes ne risquaient pas d’être asphyxiés par les déchets gazeux de leur propre respiration ; le volume contenu par l’ampoule était suffisant pour plusieurs jours.

Le cinquième jour, Altenerer et les hommes d’Amer se réveillèrent plus fringants ; leur faim ne leur causait plus cette torture mineure des premiers temps.

— Je n’ai même plus envie de manger, soupira Nils, on s’habitue à tout. Ce qui m’étonne pourtant, c’est de me sentir aussi bien dans ma peau ; on devrait se traîner sur les genoux.

— Cet air doit être vivifiant ; il métabolise les éléments essentiels à notre survie. Je ne vois pas d’autre explication.

Taractan, qui s’était envolé du sommet de la poche, venait de se poser doucement à côté du petit groupe. Sa proposition n’émut personne ; ils étaient tous prêts à croire.

— C’est gai, la perspective de passer le reste de notre vie dans cette espèce de bulle ! Un jour, on se jettera dans l’espace, pour en finir !

— Voilà une idée, Nils, il faut explorer l’espace autour de la prison pour savoir jusqu’où s’étend l’atmosphère. Nous allons voler dans toutes les directions jusqu’à suffocation et revenir.

— Et moi, qu’est-ce que je fais ? Je ne sais pas me servir de mes ailes.

— À mon avis, la greffe a bien réussi ; tu devrais faire tes premiers essais.

L’idée était séduisante. Altenerer fut pris par la main de chaque côté ; les Amériens et le Terrien se jetèrent dans le vide. Ils ne décollèrent pas de plus de dix centimètres et retombèrent aussitôt. Ils tentèrent un autre saut ; rien à faire ! Nils fit observer à Taractan :

— Pourtant, tu as volé, tout à l’heure.

— Oui, au centre de la prison, et j’ai mis plus de dix minutes à parcourir les cinquante mètres de la poche interne. En réalité, j’ai plutôt nagé que volé. En vous proposant d’explorer l’espace, j’ai voulu vérifier le fait.

— Non seulement nous sommes totalement isolés, mais encore nous sommes collés à cette fichue prison.

Ils s’étaient habitués à la forte proportion d’oxygène, à la faim et, maintenant que l’hébétude des premiers jours s’était atténuée, ils se sentirent subitement désespérés ; leur avenir concentrationnaire avait de quoi faire frémir !

Vint une deuxième période d’abattement ; les humanoïdes ne faisaient plus aucun projet ; ils déambulaient par petits groupes de deux ou trois et jouaient à de curieux jeux d’Amer pour s’occuper. Nils avait tenté plusieurs fois de converser avec Taractan, mais l’Amérien semblait le fuir et refusait tout contact. Pour tromper l’ennui des secondes et des heures, Altenerer se força alors à observer la planète pour consigner mentalement les phénomènes météorologiques et étudier leur influence sur les diverses colorations de sa surface.

Un point minuscule scintilla dans l’espace. Nils fixa l’endroit où le phénomène s’était produit, c’est-à-dire dans le cône d’ombre projeté par la planète. Une deuxième fois, l’éclair jaillit, puis se répéta régulièrement. Nils ne voulut pas prévenir immédiatement ses compagnons et surveilla la progression du mobile. C’était peut-être un satellite que l’on envoyait dans le cercle ; quelquefois, il croisait l’orbite d’un régulateur météorologique ou d’un réflecteur hertzien. Mais l’objet grossissait et venait précisément dans leur direction. Une équipe de gardiens, de bourreaux, d’autres prisonniers ? Il fallait avertir Taractan.

L’Amérien s’était réfugié dans la chambre d’hôtel qui faisait toujours partie de la prison. L’appel de Nils le tira de sa prostration.

Quelques minutes plus tard, un petit véhicule de haute altitude se posait au sommet de la bulle rouge. Une jeune femme en descendit. La première chose qui frappa Nils fut la transparence de ses cheveux. Une pleureuse du palais.

— Jamie, Jamie Laine, s’écria-t-il, je suis Nils Altenerer, le prêtre-arbitre ; comment as-tu su que nous étions ici ?

Il l’étreignit avec tant de force qu’elle en perdit le souffle. Il la relâcha ; elle poussa un petit soupir.

— Ce n’est pas très compliqué ; le réseau d’espionnage des plébéiens est bien organisé ; depuis ton arrestation, je travaille pour eux. Nous savons que l’hôtel des ambassades a été truqué après sa réquisition par les patriciens. Ce ne sont pas les premiers mercenaires qui disparaissent mystérieusement. Le motif de l’arrestation est simple : il ne doit y avoir aucun militaire sur la planète gouvernementale. Nous avions commencé un travail de longue haleine qui consistait justement à contacter les mercenaires, pour leur proposer de s’unir contre ceux qui dominent injustement l’empire galactique. Ce type de prisons est si sûr que les patriciens le laissent sans surveillance.

— Alors, tu es venu convaincre le peuple d’Amer de s’unir à vous ?

— La réclamation des Amériens nous était connue ; ils avaient fait précéder leur arrivée d’une demande d’aide. Tout le monde sait par ailleurs dans les milieux gouvernementaux que cet appui militaire est toujours refusé. De toute manière, je serais venue ici. Quand je t’ai entendu m’appeler Jamie, je dois avouer que j’ai ressenti un rude choc.

« Quand même, pensa Nils, il faut un certain sang-froid pour se laisser étreindre sans réagir par un gaillard à la peau rose et à l’œil gris, à l’air lugubre et pourvu d’ailes de cuir dans le dos. » Taractan qui s’était approché d’eux, sans interrompre leur dialogue et, tandis que Nils expliquait minutieusement à Jamie pourquoi il se trouvait ici, la salua à la manière d’Amer, les genoux à demi pliés ; même ainsi, il dominait la jeune femme de vingt bons centimètres. Ensuite, il demanda poliment :

— Pourriez-vous me dire, mademoiselle, s’il y a un moyen rapide de partir d’ici ? Notre peuple ne supporte pas physiologiquement la détention. Dans quelques jours, nous serons tous morts.

— C’est que… je n’avais rien prévu, dans l’immédiat. Nous ne possédons aucun véhicule de grande capacité, seulement des voitures individuelles.

— Si tu pouvais nous procurer des scaphandres et des petits moteurs à gravité… ?

— Vous iriez percuter la stratosphère à quelques milliers de kilomètres/heure ! Non, il faut que je me débrouille pour trouver un engin.

— Mais comment partirons-nous d’ici ? demanda Taractan. Nos semelles semblent soudées au sol.

Jamie sourit :

— Au commencement aussi, nous nous sommes laissé piéger. Nos envoyés sont restés dans les prisons. Nos agents ont beaucoup travaillé pour découvrir la solution. Elle est très simple ; en réalité, vous êtes vos propres gardiens.

— Comment cela ? Explique-toi.

Jamie semblait prendre un douteux plaisir à entretenir le suspense.

— Ce sont vos mouvements qui créent des lignes de force ; chaque pas, chaque geste produisent des interactions extrêmement complexes sur cette surface continue. Il suffit que tout le monde se fige dans une attitude en évitant de respirer, pour qu’un d’entre vous puisse bondir hors de la bulle. C’est ce qu’il faut que vous fassiez pour que je puisse repartir.

— Il y a une place pour moi dans ta voiture ?

Taractan regarda Nils d’un air de désapprobation.

— Je crois que je pourrais être utile, expliqua celui-ci. Je me rappelle l’emplacement de quelques hangars qui appartenaient aux prêtres.

— Depuis ton procès, les patriciens ont aboli la caste des prêtres-arbitres ; elle devenait trop dangereuse pour eux. Mais tu as raison, il y a une petite chance qu’ils n’aient pas désarmé tous les arsenaux secrets. Ton ami ne sera pas de trop dans cette affaire ; je peux emmener jusqu’à quatre personnes dans mon engin.

— Pourquoi alors n’effectuerions-nous pas plusieurs voyages ?

— Les prisons ne sont pas surveillées, mais les déplacements en haute altitude le sont. Je dois indiquer l’heure de mon départ et celle de mon retour, je suis censée vérifier le fonctionnement des satellites météorologiques. Mes missions sont rares ; alors, on ne se méfie pas de moi, mais si…

— Si tu fais huit voyages dans la même semaine… Bien, on a compris. Mais que trouveras-tu comme excuse pour déplacer le car ?

— On passera outre ; le temps que cet incident mineur remonte la voie hiérarchique, et nous serons de retour. Là, ils nous attendront peut-être, mais j’ai une idée !

Taractan choisit un de ses frères pour l’accompagner, Stretan Médiamer ; il était plus trapu que ses congénères. Son visage n’avait rien d’affable.

— Vous avez intérêt à vous regrouper dans un endroit éloigné de la voiture, conseilla Jamie aux Amériens qui restaient sur le prisme, moins vous serez dispersés, plus le réseau des lignes de force sera lâche.

Ils s’embarquèrent tous les quatre sans encombre et le petit véhicule de haute altitude fila vers la Terre.

— J’ai oublié de te dire une chose, susurra la jeune femme, je me suis laissé faire tout à l’heure, Nils Altenerer, parce qu’il est toujours agréable d’être dans les bras d’un homme rose qui a de si beaux yeux gris.


Le portail du garage privé s’ouvrit avec un bruit sec. Les quatre passagers descendirent. Ils n’avaient pas subi la moindre alerte.

— Vite, remontons dans le glisseur !

Les deux terriens regardèrent Taractan, ébahis. À son air, ils comprirent qu’il y avait danger. À peine s’étaient-ils serrés dans l’engin, qu’une dizaine de gardes surgirent, l’arme au poing. Ils eurent le tort de sommer d’abord les fuyards de s’arrêter. La voiture repartait déjà. Les balles à fission fusèrent par la porte du hangar et l’une d’elles emporta un morceau de l’engin ; son vol fut déséquilibré, mais le petit moteur à gravité rétablit la ligne.

— Il faut abandonner cette voiture, nous sommes facilement repérables à cause de ce trou.

Nils s’adressait à Jamie. Elle était toute tremblante et conduisait avec nervosité, mais c’est d’une voix très ferme qu’elle répondit :

— Je fonce vers le quartier général des plébéiens, nous atterrirons à proximité et ferons le reste du chemin à pied.

Quelques minutes plus tard, ils se posaient à l’ouest de Parouen, en bordure de la côte. Nils remarqua tout de suite que l’odeur de la mer était moins forte que celle de Falun ; il ressentit un petit pincement au ventre. Ils laissèrent couler la voiture et gagnèrent la rive à la nage. Dans le ciel passa une patrouille de la police ; les rayures rouges de leurs engins les signalaient. Grâce au crépuscule, les silhouettes des quatre nageurs étaient indiscernables pour les policiers à l’altitude où ils volaient.

Depuis quelques décades, la chaîne ininterrompue des centrales nucléaires avait transformé le climat de ce coin de l’Atlantique. L’eau était très chaude. Ils atteignirent bientôt l’ancienne route côtière et marchèrent d’un pas alerte vers les premiers immeubles de la ville, hauts de cent mètres. Quand ils furent arrivés au quartier général des plébéiens, leurs vêtements étaient déjà secs.

Nils se rendit compte que les culottes bouffantes de son costume d’Amer pendaient lamentablement autour de ses chevilles. Il vérifia si son visage artificiel tenait toujours. La cape de cuir vivant frissonnait dans son dos. Elle servait peut-être à voler, mais elle gênait beaucoup pour nager. Pour le moment, sa nouvelle apparence était aussi peu vraisemblable que l’aventure qu’il vivait, mais il n’avait pas le temps d’en changer ; et puis, il fallait qu’il essaye un jour ces ailes.

— Salut, Altenerer ; il faudra m’apprendre à m’échapper d’un bagne, ça peut toujours servir.

Et le géant roux qui leur avait ouvert la porte partit d’un éclat de rire formidable. Taractan suggéra :

— Il faudrait qu’on se dépêche. L’immeuble ne va pas tarder à être encerclé.

Il avait une répulsion physique pour les gens qui riaient. L’homme cessa subitement de rire et dévisagea l’Amérien avec un certain mépris. Si les patriciens traitaient les humanoïdes comme des égaux, mais les exploitaient comme des esclaves, les plébéiens, eux, les considéraient comme des sous-humains, mais leur accordaient les mêmes avantages qu’aux hommes. Le racisme n’avait perdu aucun de ses droits. Jamie présenta le géant roux : c’était le chef de la section espionnage des plébéiens, Gilles Spiro.

— Nous allons prendre un sous-marin ; c’est un mode de locomotion peu usuel, mais ça marche bien.

Il allait ponctuer sa déclaration d’un rire, mais se retint.

— Il faut que je vienne avec vous pour emprunter le réseau des canaux souterrains, creusés durant la plus grande guerre. Le pilotage est délicat et je suis un des rares à bien connaître les itinéraires.

Un signal clignotant, accompagné d’un ronronnement doux, se déclencha sur le mur, au fond du bureau. L’immeuble était cerné. Ils se glissèrent dans l’ascenseur et sortirent quelques secondes après par la base sous-marine. Nils donna des indications précises au sujet des hangars secrets des prêtres.

— Nous allons prendre le canal Parouen-Moscou, il y a une station d’émergence sur le Rhin.

Le véhicule sous-marin avait une forme ultra-plate. Ils durent s’allonger dans l’habitacle. Nils pensa que les plébéiens avaient eu raison d’orienter leurs efforts vers l’exploitation de ce moyen de transport puisque la circulation aérienne était pratiquement interdite.

La mer glissait sur la coque translucide ; parfois, le ventre d’un poisson était drossé sur la vitre. Vu de l’extérieur, le véhicule devait ressembler à une carapace d’écaille. Encore une image de Falun ! Tous se taisaient. Bientôt, ils aperçurent devant eux un trou noir en forme d’ovale aplati ; en raison de la taille des canaux, la circulation ne devait s’effectuer que dans un sens. Le sous-marin s’engagea dans l’ombre liquide. Gilles Spiro ne prononçait plus un mot, la conduite devait être délicate ; ses yeux étaient rivés sur le poste de pilotage. Un quart d’heure plus tard, son attention se relâchait :

— Dans le temps, ces engins parcouraient les canaux en pilotage automatique ; ils étaient guidés par les faisceaux radars. Maintenant, il est difficile de s’en servir ; vous comprenez pourquoi : comme il y a très peu d’espace entre les parois et la coque, la moindre erreur peut être fatale.

Nils se voyait mourir étouffé dans ce trou. Il regarda Jamie qui souriait. Elle avait toujours eu cet air aimable depuis qu’il l’avait rencontrée pour la première fois au collège. Ils avaient fait ensemble leurs premières expériences amoureuses et, plus tard, leurs destins avaient à peine divergé. Une pleureuse du palais, appellation symbolique, mais sans véritable signification, aurait dû être l’équivalent d’un prêtre-arbitre si les jeux électoraux féminins avaient eu lieu.

Stretan et Taractan paraissaient mal à l’aise, leur peau avait rougi, une fine sueur mouillait leurs visages. Nils sentit aussi que la chaleur croissait. Ce devait être à cause du frottement et de la vitesse. La température devint excessive. De grosses gouttes d’eau coulaient le long de leurs visages. Spiro ne semblait pas s’en apercevoir. Jamie demanda d’une voix timide :

— Gilles, que se passe-t-il ? On ne peut plus tenir !

Le géant baissa la tête et grogna :

— Ils chauffent l’eau des canaux. On n’y peut rien, il faut les gagner de vitesse.

Ils devaient se contenter de cette explication. La température devint suffocante. Les hommes d’Amer haletaient, proches de l’évanouissement. Jamie et Nils s’étaient donné la main pour se donner du courage. Les parois du canal, violemment éclairées par les phares des sous-marins plats, défilaient à toute vitesse, voilées par les remous.

L’allure de l’engin diminua ; la surface rocheuse devint distincte. Ils stoppèrent dans une cavité de vastes dimensions. Gilles expliqua :

— C’est un poste de croisement, il faut sortir ici. Les policiers nous ont repérés et ils ont mis en marche les réchauffeurs qui servaient durant la dernière glaciation ; s’ils augmentent la puissance, l’eau va bouillir. Nous serons cuits !

Ce mauvais jeu de mots ne provoqua que l’hilarité du géant roux. Les deux Amériens pouvaient à peine bouger. Nils les aida à atteindre le sas. Hors du sous-marin, la température était encore plus forte. Un à un, ils se hissèrent sur l’échelle métallique qui grimpait perpendiculairement au canal. Le petit cercle par lequel les cinq fuyards apercevaient le jour, tout là-haut, avait un diamètre de quelques centimètres. La montée fut extrêmement pénible, ils durent s’arrêter à de nombreuses reprises et, juchés sur les étroits barreaux, attendre que leurs forces reviennent. Heureusement, la chaleur diminuait à mesure qu’ils montaient. Stretan et Taractan surtout retrouvaient leurs forces. Nils se souvint des froides plaines de la planète Amer. Chaque fois qu’il écorchait ses ailes aux parois de la galerie, il ressentait une douleur sourde. Gilles Spiro les arrêta au moment où ils allaient sortir.

— Attendez-moi, je vais faire une reconnaissance.

À peine avait-il fait un pas au-dehors que quatre mains s’abattirent sur lui. Une tête passa par le trou.

— Si vous faites le moindre geste, je lâche une giclée.

Trois carabines à fission furent braquées sur Nils et ses amis. Ils sortirent de la galerie sans prononcer un mot. Ainsi, ils n’avaient pu échapper à leurs poursuivants. Ils étaient traqués depuis leur arrivée sur Terre et leurs déplacements étaient suivis pas à pas. Les patriciens connaissaient les activités clandestines des plébéiens et les autorisaient tant que cela ne présentait aucun danger ; cela leur permettait d’agir avec une rare efficacité dans un cas comme celui-là. Nils jeta un coup d’œil sur ce paysage du grand désert européen. La plaine vitrifiée s’étendait à perte de vue. Le soleil se levait et ses rayons éclairaient tangentiellement la Terre. Campagne morte de la plus grande guerre, ses vallons désolés miroitaient. Le patrouilleur de la police était posé à proximité de l’issue de secours. Six hommes les conduisirent rudement jusqu’à leurs places. « Taractan ne peut voir qu’à travers les matériaux métalliques, jugea Nils, c’est pourquoi il n’a pu nous prévenir. De toute manière, nous étions coincés. » Cette fois, c’était probablement la mort qui l’attendait. Jamie et Spiro ne craignaient probablement rien, ils seraient relâchés au retour. Altenerer avait compris le faux équilibre de forces sur lequel s’appuyaient les patriciens : condamner un chef des plébéiens serait une erreur dangereuse maintenant que l’illusion de justice n’était plus représentée par les prêtres-arbitres ! Le véhicule glissait à quelques centaines de mètres au-dessus du sol. Dans une demi-heure, ils seraient à Parouen. Les dévastations de la guerre s’arrêtaient net à deux cents kilomètres de la capitale ; la plaine lisse et nue se transformait soudain en forêts et jardins. Les policiers ne semblaient pas prêter une attention particulière à leurs prisonniers. Les deux Amériens et Nils étaient assis près de la porte de sortie. Le Terrien chercha les yeux de Jamie ; elle ne souriait plus, mais l’expression de son visage était encore très aimable. Il lui indiqua l’ouverture le plus discrètement possible ; elle acquiesça. Leurs jeux adolescents les avaient entraînés à une parfaite compréhension mutuelle, proche de la télépathie. Il chercha ensuite à attirer l’attention de Taractan par des grattements légers du talon. S’il avait encore possédé le fragment de lentille resté dans le « losange », il saurait maintenant ce que lui réservait sa tentative. L’homme d’Amer avertit son frère. Les policiers n’avaient pas remarqué leur subtil échange de signes.

Jamie se leva en hurlant :

— J’ai mal, j’ai mal, aidez-moi !

Et elle courut vers l’avant du véhicule, entraînant Gilles Spiro qui cria plus fort qu’elle encore. Nils et les Amériens profitèrent des quelques secondes où l’attention des policiers se portait sur les deux plébéiens pour dégager la serrure de sécurité et sauter dans le vide. Les ailes de Nils, ou plutôt son aile, cette poche de cuir de quatre mètres carrés de surface environ, se déploya entre ses omoplates et ses bras. La greffe résistait ; la peau tirait, mais tenait. L’air tourbillonnait autour de lui, contre cet étrange prolongement de sa chair. Mais Nils parvenait mal à conserver son équilibre ; il se mit à tourner comme une feuille morte. L’avertissement de Taractan lui parvint :

— Étends les bras, largement, les jambes pliées en arrière.

Il exécuta aussitôt ces manœuvres et reprit de la stabilité. Les deux Amériens vinrent le rejoindre, lui prirent les bras et lui indiquèrent les mouvements qu’il fallait faire pour se diriger, comment prendre le vent. Ils lui expliquèrent quels merveilleux stabilisateurs étaient les jambes. Nils se laissa prendre à la griserie du vol, nouvel Icare, il planait mollement au-dessous des nuages rosis par le soleil levant. De la Terre montait une tiédeur sucrée. Dans quelques minutes, il allait atterrir.

Un crépitement de balles le tira de sa rêverie. Le patrouilleur, emporté par son élan, avait parcouru des kilomètres avant de retourner vers les fuyards. Maintenant, il fonçait sur le petit groupe. Ils se dispersèrent, fermant et ouvrant les ailes pour piquer et planer subitement sur le côté, déjouant les manœuvres des policiers. La forêt était proche ; malgré sa souplesse de vol, le glisseur ne pouvait les suivre au-dessous d’une certaine altitude. Stretan poussa un petit gémissement qui, entre deux rafales, dans le silence de l’aube, frappa leurs oreilles ; il chut comme une pierre et heurta les branches d’un arbre. Nils et Taractan le suivirent de peu. Ils étaient à l’abri sous le couvert et les policiers ne pouvaient atteindre cet endroit tant la végétation était dense. Ils se hélèrent et cherchèrent le corps de Stretan. L’Amérien était mort, toute roseur avait disparu de ses joues. Altenerer observa les traits de son frère ; le visage de celui-ci, ordinairement lugubre, s’éclaira d’une étrange tendresse.

— Au moins, il aura volé une dernière fois ; c’est ce que peut espérer de mieux un homme d’Amer qui va mourir.

Taractan devait faire allusion à des pratiques rituelles de sa planète natale ; mais Nils saisit intuitivement combien il était doux de mourir ainsi, en planant dans le ciel. L’Amérien ne s’attarda pas ; il fallait agir. Ceux de son peuple étaient en danger dans la prison rouge.

— La gravité de la Terre est trop forte, nous ne pouvons pas nous envoler et profiter des vents, déclara Taractan. Sauras-tu te diriger ? Il faudrait marcher jusqu’aux hangars secrets.

Nils fit quelques pas dans la forêt ; les mousses et les feuilles sèches craquaient.

— Il y a deux à trois cents kilomètres de déserts jusqu’au Rhin. Je ne sais comment faire, à moins d’emprunter un glisseur. Jamie et Spiro ne nous aideront pas ; même si on les libère, leurs mouvements seront désormais surveillés.

— Et où trouver cette voiture ? Je ne vois ici que des arbres.

— Quelques patriciens ont des résidences cachées ; il s’agit de les chercher.

Ils s’enfoncèrent dans le sous-bois. Le patrouilleur avait disparu ; sans doute était-il allé sur une aire d’atterrissage. Nils dit à son compagnon de rebrousser chemin : il voulait prendre une direction contraire à celle des policiers ; sans cela, ils aboutiraient probablement à la même villa et s’y feraient cueillir. Les feuilles frissonnaient et dispersaient la lumière solaire en millions de gouttes lumineuses, pluie éblouissante. Les oiseaux pépiaient, une brise douce filtrait entre les troncs. « Le printemps de la Terre est unique dans l’univers, il faudra que je revienne m’y tremper de temps à autre », songea Nils qui se voyait d’avance en éternel explorateur de la galaxie. Cette pensée l’amusa : alors qu’il y avait tant à faire pour réaliser ses projets, il en faisait déjà d’autres.

Quelques heures plus tard, ils aboutirent à la lisière de la forêt, marquée par un petit fossé ; plus loin, c’était une profusion de fleurs, la fraîcheur des cascades, un jardin privé. Les deux hommes stoppèrent et s’assirent à l’abri d’un arbre.

— On va attendre la nuit. Je ne pense pas que ces clairières d’agrément aient des systèmes de détection, mais les occupants peuvent nous repérer.

Altenerer parla avec Taractan des jeux électoraux : ce dernier y glana des informations fort utiles. Cela lui permettrait d’aider Nils à mettre au point un plan d’attaque. La nuit les enveloppa bientôt dans une épaisse atmosphère de parfums. Les bruits du vent et de l’eau prenaient des proportions fantastiques. Ils franchirent les douves de protection et se glissèrent dans le jardin extraordinaire. Les bâtiments transparents brillaient comme une énorme perle dans la nuit ; ils captaient les reflets de la lune. La villa semblait inoccupée. Ils avancèrent prudemment jusqu’au garage, dissimulé à proximité. Rien, pas un bruit, pas un signe. Taractan observait à travers les cloisons :

— Je ne vois personne, dit-il. Allons-y ! Tu sais comment ouvrir ? La serrure visuelle est en bas, à gauche de la porte.

Nils passa la main à l’emplacement indiqué ; la porte glissa et découvrit un petit roadster. Ils s’installèrent et filèrent rapidement hors du garage. Ils dépassèrent sans encombre la zone résidentielle et mirent le cap sur le Rhin. Taractan avoua :

— Dans la maison, j’ai vu des chiens électroniques, je n’ai rien dit pour que tu conserves ton sang-froid. Tu comprends pourquoi ils ne nous ont pas attaqués ?

— Sans doute n’étaient-ils pas branchés.

Et Altenerer eut un frisson de peur rétrospectif.


Les ombres de la plantation voisine s’allongeaient avec le soleil couchant. Jamie et Gilles attendaient sous la garde d’un homme le retour des autres policiers ; ils étaient partis depuis plusieurs heures à la recherche des fuyards. Jamie était certaine qu’ils ne les retrouveraient pas. En effet, ils revinrent à la nuit tombante. Pas un mot ne fut prononcé. Le patrouilleur fila directement vers le centre de Parouen et atterrit sur une plate-forme clandestine, face au palais du gouvernement. On les transporta sans rudesse dans un tube de circulation intérieure. Ils glissèrent jusqu’au palais. La porte s’ouvrit ; Jamie et Gilles se trouvèrent en présence d’Anton Diobène, président de l’assemblée des patriciens et chef tout-puissant de l’empire galactique. Il les invita à s’asseoir. Depuis les derniers jeux électoraux, les traits de son visage s’étaient affaissés ; il avait beaucoup vieilli.

— Bonjour, monsieur Spiro ; alors, toujours dans la subversion, c’est une habitude chez vous ?

Gilles ne lui répondit pas ; il faisait semblant de fixer les dessins de la tapisserie murale qui se mouvaient selon des rythmes complexes.

— Il faudra un jour renverser les rôles ; c’est pourquoi je vous ai fait venir jusqu’ici. J’ai une proposition à vous faire. Voulez-vous l’écouter ?

Spiro poursuivait son étude ; soudain, il détourna la tête et fixa Diobène : cet air de bonté et de compréhension qui émanait de son visage était particulièrement irritant.

— Je ne connais pas vos intentions, Diobène, mais dites toujours, ça m’amusera d’entendre quelle traîtrise vous préparez.

— Parlez avec plus de simplicité, j’ai horreur des discours électoraux, répliqua Diobène d’un ton tranchant.

Spiro allait se lever, il se ravisa ; les policiers l’attendaient derrière la porte. Il se cala dans le siège aérien et attendit. Diobène commença, pesant ses mots :

— Les séquelles du procès que nous a fait Nils Altenerer sont encore vérifiables ; malgré le jugement qui l’a condamné, les gens discutent toujours pour savoir si les jeux sont réguliers ou non. Cela constitue une sorte de complot permanent contre l’autorité.

— Vous oubliez sans doute que vous avez emprisonné ou tué tous les prêtres-arbitres ; c’est cela que le peuple ne vous pardonne pas.

— C’est pourquoi je veux avancer la date des jeux électoraux, poursuivit Diobène, omettant l’interruption de Spiro.

— Et qui en sera le garant, maintenant que les prêtres ont disparu ? Vos policiers, vos gardes, votre armée ?

Diobène ne répondit pas immédiatement ; il regarda tour à tour Jamie et Gilles :

— L’arbitre suprême sera le maître ordinateur.

Les deux plébéiens blêmirent. Anton Diobène devait posséder des atouts formidables pour offrir cette médiation ; personne ne pouvait truquer les décisions du maître ordinateur. Quel dommage qu’ils n’aient pas eu le temps de parler plus longtemps avec Nils ! Lui seul connaissait la solution du problème, il savait comment les patriciens trichaient aux jeux électoraux. Mais alors, pensa Jamie, si Diobène nous offre pareille proposition, c’est qu’il tient Nils ! Elle demanda :

— Et vous offrez aussi d’organiser des jeux électoraux féminins ? Vous savez que les plébéiens exigent toujours que le sénat des femmes soit aussi formé de cette façon et non élu comme aujourd’hui par le conseil du gouvernement.

— Naturellement.

Diobène leur offrait son sourire le plus aimable ; il poursuivit :

— Aussi, en attendant la date des jeux, que je propose d’organiser dans une semaine, je vous demande de cesser de comploter contre le gouvernement et de répandre des propos séditieux et surtout d’aider Nils Altenerer. Si vous refusez, je me verrai contraint d’agir pour la sécurité de l’État et de mettre tous les élus plébéiens sous la protection de la police.

— Comment pourrez-vous être certain que nous n’agissons plus contre vous ? Vous faites un mauvais marché !

— Si votre réseau d’espionnage est bien organisé, le nôtre l’est encore mieux, mon cher Spiro.

Gilles en avait eu la preuve ces dernières heures ; il ne pouvait rien répliquer à cela. Il fit semblant de consulter la tapisserie dont le dessin s’était profondément modifié, puis il regarda Jamie qui baissa la tête en signe d’acquiescement.

— C’est d’accord, Diobène, mais donnez-moi d’abord des garanties de ce que vous avancez. Nous procéderons ensuite au démantèlement de notre réseau.

— Voilà la déclaration que je vais aussitôt faire sur les télécrans ; je propose que vous en soyez les témoins.

Anton Diobène appela le maquilleur qui se livra sur lui à un travail très sérieux de rajeunissement. Une demi-heure plus tard, les traits détendus, le chef de l’assemblée des patriciens prononça son discours :

— Hommes de la Terre et de l’Espace, pionniers de la galaxie et vous, toutes les races non humaines qui ont acquis le statut de Terrien, nous avons décidé, au nom de l’assemblée gouvernante, de procéder à des jeux électoraux anticipés. Nous voulons mettre fin à ces bruits sans fondement qui entravent le bon fonctionnement de l’Etat et, pour cela, nous plaçons ces prochains jeux sous l’arbitrage du maître ordinateur ; leurs résultats seront ainsi indiscutables. Pour assurer le déroulement harmonieux de ces jeux et afin qu’ils ne soient troublés par aucune influence extérieure, nous mettons en place à cet instant la ceinture de protection terrestre.

Gilles et Jamie bondirent de leur siège et se précipitèrent vers Diobène :

— C’est une traîtrise ! hurla Spiro. J’exige de commenter cette déclaration ! Ne coupez pas l’émission !

— Trop tard ! Je vous ai évité de faire une bêtise ; cette intervention vous aurait fait du tort, mon cher Spiro. Soyez certain que tous les Terriens vont trouver parfaitement normal que la planète soit coupée de l’univers. C’est le premier texte de loi des jeux électoraux, tel qu’il a été défini au moment de sa constitution. Il se trouve qu’il n’était pas appliqué, par négligence. Mais les Terriens connaîtront dès aujourd’hui la teneur du texte légal.

Jamie s’approcha de Spiro qui semblait fort abattu. Elle lui prit le bras et demanda à Diobène :

— Sommes-nous libres ?

— Mais bien sûr, tout à fait libres ! Et n’oubliez pas nos accords. Je vous donne rendez-vous dans une semaine.

Diobène ne leur tendit pas la main, certain de leur refus. Il suivit leur départ du regard, comme si c’était celui de ses plus chers amis. Dès qu’ils eurent disparu dans le tube de circulation, il s’approcha du télécran confidentiel et donna un ordre bref :

— Vous mettrez immédiatement en place la ceinture de protection terrestre. Vous couperez aussi toutes les liaisons avec les prisons satellites.

C’était signer la condamnation à mort de tous les mercenaires et de tous les prisonniers politiques qui vivaient dans l’espace autour de la Terre. L’atmosphère qu’ils respiraient et qui les nourrissait provenait des transmetteurs de matière installés sur la planète. Dans quelques heures, les hommes d’Amer auraient vécu.

Le car filait à grande allure à travers la ceinture des satellites. Tout s’était bien passé pour Taractan et Altenerer ; il ne leur avait fallu visiter que trois des repaires secrets pour en découvrir un qui n’avait pas été pillé par les sbires d’Anton Diobène. Depuis une quinzaine d’heures, ils fouillaient l’espace pour découvrir la prison où étaient enfermés les Amériens ; ils avaient débarqué sur plusieurs autres bulles vides ou occupées par des humanoïdes d’autres races, mais n’avaient pu les prendre en charge. Le car ne pouvait emmener qu’une quarantaine de passagers. Une fois de plus, Nils conclut qu’avec les meilleures intentions, on commettait des injustices. La suite des événements, si précipitée, avait empêché Jamie de confier à ses amis la position de la prison ; ainsi, ils ne pouvaient fournir de renseignements précis au petit ordinateur du bord. Quand ils abordèrent la bulle suivante, les deux hommes virent que tous les occupants étaient endormis. Le car toucha la paroi rouge de la prison. Taractan, sans mettre son équipement spatial, ouvrit la porte et sortit. L’air de l’habitacle fut aspiré brutalement vers l’extérieur. Taractan parvint à se retenir aux montants du sas, à introduire une jambe de l’autre côté de la cloison et à se hisser à l’intérieur du véhicule. Nils referma le sas. L’air fit un bruit de saxophone en occupant la cabine. Ils n’échangèrent pas une parole, enfilèrent leurs scaphandres et sortirent à nouveau en faisant fonctionner le dispositif de sécurité du sas. Les prisonniers gisaient dans les postures où la mort les avait surpris ; c’étaient tous des Terriens, probablement des prisonniers politiques. Nils et Taractan cherchèrent si l’un d’eux vivait encore. Leur indicateur de pression donnait une faible proportion d’oxygène et d’azote dans l’atmosphère raréfiée qui entourait la bulle. La voix de Nils résonna dans l’écouteur de l’Amérien :

— Viens voir ici, je crois avoir trouvé la raison de leur mort. Un accident stupide, mais il y a peu de chances qu’il se soit produit sur une autre prison.

Ils constatèrent ensemble qu’un aérolithe d’un demi-mètre de diamètre environ avait ouvert une brèche dans la poche centrale de l’ampoule de verre ; ce trou avait dû rompre l’équilibre des forces et la couche de gaz qui ceinturait la prison s’était progressivement dissipée dans l’espace. Ils ne pouvaient plus rien faire pour ces malheureux et repartirent. Heureusement, les bulles-prisons se distinguaient aisément des autres satellites par leur dimension et leur couleur. Ils ne s’inquiétaient pas, l’orbite était constante et son exploration systématique entraînerait obligatoirement la découverte des hommes d’Amer ; ils avaient le temps.

Quand ils arrivèrent enfin au but, Taractan s’écria :

— Ce n’est pas possible, ils semblent tous allongés ! À moins d’une intention criminelle, la sphère n’a pu être aussi endommagée par un de ces cailloux.

Quelques secondes plus tard, ils débarquaient ; le premier Amérien se leva lentement et murmura :

— J’ai soif ! Vite, emmenez-nous d’ici !

Les deux hommes se relayèrent pour porter les moribonds jusqu’au car ; ils sentaient une assez grande résistance pour sortir de la bulle mais, comme leurs déplacements ne suscitaient qu’un déploiement minime des lignes de forces, ils parvenaient à s’évader de l’attraction. Ce travail leur prit plus d’une heure. Exténués, ils s’assirent quelques secondes ; ils avaient oublié que le compatriote de Taractan leur avait demandé de l’eau. Quand ils s’en souvinrent, ils cherchèrent dans les réserves ; le véhicule de haute altitude en était démuni depuis longtemps. Les moteurs à gravité n’ont pas besoin de carburant pour fonctionner ; c’est pourquoi ils avaient pu décoller, mais il n’y avait ni boisson, ni vivres dans le car.

Les Amériens supportèrent mal l’annonce de cette absence d’eau. Taner Médiactan, à qui Taractan avait confié la responsabilité du groupe, expliqua :

— Tout allait bien, quand j’ai senti peu à peu des difficultés respiratoires. Il y a un ou deux jours de cela, ce n’est pas très précis. J’ai donné l’ordre de s’allonger et de ralentir la fréquence des respirations. Nous aurions pu durer pas mal de temps, mais c’est la soif, elle nous a fait souffrir atrocement ; la faim était moins pénible.

Nils pensa qu’ils n’avaient, eux aussi, rien bu depuis leur départ, plus de vingt-quatre heures auparavant. Il fallait redescendre aussitôt. Il fournit à l’ordinateur les indications pour le retour ; le car survolerait les abords de Parouen, tous les Amériens sauteraient en même temps que Nils et laisseraient l’engin s’écraser au sol un peu plus loin. Ce plan leur laissait une chance de déjouer la surveillance des policiers. Le véhicule piqua vers la Terre à pleine vitesse. Soudain, son élan se ralentit ; il stoppa. Nils et Taractan demandèrent des explications. « Sommes bloqués par ceinture de protection », répondit le pilote automatique.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Taner.

— Impossible de rejoindre la Terre, les patriciens ont ordonné la mise en place d’un mur de force autour de la planète ; celui-ci empêche toute pénétration étrangère. Cette décision a eu pour résultat secondaire de couper l’alimentation des prisons. Il y a sans doute un peu plus de vingt heures.

— Mais je vous assure que cela fait plus de deux jours, répondit Taner.

Son visage reflétait une certaine amertume. Nils ne s’en offusqua pas ; la mélancolie des hommes d’Amer lui devenait familière.

— Nous sommes arrivés dans le sens Terre-satellite depuis vingt heures exactement. Si le plan de sécurité avait été placé avant, nous n’aurions pu passer. Je crois que vous avez été victimes d’un effondrement psychologique. Les autres prisonniers que nous avons vus se portaient encore bien quelques heures avant que nous vous retrouvions.

— Ce n’est pas pour se moquer de vous que le prêtre vous donne ces précisions ; il a raison, ce minutage est exact. Les Amériens supportent moins bien l’incarcération que les autres races, c’est tout. Mais il faut que vous le sachiez, vous n’êtes pas atteints physiologiquement, vos réserves vous permettent encore de durer longtemps.

Taractan avait prononcé ce discours d’un ton sentencieux. Cette mise au point était indispensable au moral du petit groupe. Ils pouvaient tenir plusieurs jours au moins. En attendant, il fallait découvrir le moyen de franchir ce mur invisible.

Ils naviguaient à quelques kilomètres au-dessus de la ceinture de protection, piquant une pointe de reconnaissance pour voir de temps à autre s’il n’y avait pas une faille dans la continuité, mais en vain. La Terre teintée de blond et de bleu tournait sous leurs yeux comme un calot fantastique. Nils se frottait quelquefois le visage. Il commençait à se lasser de ses traits d’emprunt. Taractan l’avait d’ailleurs averti que le masque ne pouvait se porter très longtemps sans endommager l’épiderme. L’allergie annoncée commençait à se faire sentir par un léger chatouillement qui lui donnait parfois l’envie de se gratter avec fureur. Ce qu’il regretterait lorsqu’il changerait de personnalité, c’était cette aile merveilleuse. Encore n’avait-il pu l’expérimenter dans les meilleures conditions ; sur la planète Amer, la gravité est moins forte et ses habitants profitent des vents pour se soulever et monter dans le ciel en suivant les ascendances.

En principe, la ceinture de protection était infranchissable et Nils Altenerer ne se faisait aucune illusion quant à l’efficacité de leurs tentatives ; pourtant, il savait, de par ses anciennes fonctions, que ce bouclier pouvait être levé en quelques points précis pour laisser passer des vaisseaux amis ou des secours éventuels en cas de siège de la planète. Il cherchait dans sa mémoire la formule mathématique qui permettait de trouver ces clefs pour la Terre. Il l’avait apprise, au milieu d’un fatras d’autres connaissances, lors de son ordination, et bien des choses avaient perturbé sa vie depuis. Il se concentra sur cette époque ; une discipline durement acquise l’avait entraîné à explorer sa mémoire à la manière d’un ordinateur, comme s’il balayait des hologrammes contenus dans ses tissus cérébraux de façon systématique pour obtenir l’image recherchée. Ce travail dura quelques minutes et exigea beaucoup de ses forces vives. La formule se précisa subitement, aussi nette que s’il l’avait enregistrée à l’instant. Mais cette découverte ne suffisait pas ; les quatre portes de la planète ne s’ouvraient que si on pouvait les commander de l’intérieur. Nils eut un sourire rentré ; ses plans s’organisaient parfaitement malgré les apparences, peut-être mieux qu’il ne l’avait espéré au départ de Falun. Il revivait sa conversation avec Bernard ; comme tout cela semblait loin déjà ! la nostalgie de la planète marine pesait parfois sur lui. Un jour, il y retournerait pour nager sans fin dans ses eaux, pour chasser le poisson-ombre ou le poisson-armure dans ses forêts sous-marines, et pour pouvoir s’étendre sur un banc de sable au soleil, en compagnie des hommes-coquillages, mais ce n’était pas le moment de rêver, il fallait absolument regagner la planète Terre. En effet, Bernard avait promis de fabriquer d’autres lunettes avec les cristaux de verre que Nils avait dérobés dans l’usine ; il n’avait pas voulu indiquer quelles seraient leurs propriétés avant d’expérimenter les nombreux puzzles temporels que les voyants avaient jadis conçus. Il chercherait celles dont les particularités seraient les plus propices à la déconfiture des patriciens, lors des prochains jeux électoraux. Pour faire parvenir ces verres à la Terre, l’homme-coquillage et Nils avaient pensé que le meilleur moyen était d’emprunter le courrier habituel et de placer une caisse dissimulée dans un endroit convenu sur le cargo en provenance de Falun et qui devait arriver bientôt.

Le véhicule de haute altitude n’était pas un astronef ; il ne pouvait pas dépasser la zone d’attraction terrestre. Nils programma le pilotage sur une orbite très supérieure, voisine de la limite dangereuse, et brancha les détecteurs. Dès que le cargo jaillirait du sub-espace, Nils filerait avec le car à sa rencontre. Vu le chargement qu’il contenait, il était sûr que les patriciens le laisseraient passer. Il fit part de ses projets à Taractan et à ses frères. L’attente commença.

La plupart des vaisseaux de guerre avaient été avertis de la mise en place de la ceinture de protection, les cargos et les transespaces aussi. Durant les dix heures qui suivirent, il n’y eut que deux fausses alertes. Nils savait que la date d’arrivée du cargo était proche, très proche, mais les dérives dans le sub-espace pouvaient causer des retards de plusieurs jours. Il espérait que ce délai n’excéderait pas les possibilités de leurs organismes. La soif leur causait des tortures subtiles ; mais les dures observations de Taractan avaient frappé juste et les Amériens ne se plaignaient plus. Ils revinrent une dernière fois à leur poste d’observation. Le point où les navires intersidéraux sortaient du sub-espace avant de piquer sur la Terre ne se remarquait à aucun signe particulier. Le noir était partout de la même encre ; pourtant, s’ils ne voulaient pas rater la planète qu’ils visaient, les équipages devaient effectuer leurs manœuvres à certains endroits précis. La ceinture des satellites constituait comme une pluie de confetti autour de la Terre et la Lune, là-bas, allait se cacher derrière la planète, sphère plus lumineuse qu’auréolait une nébulosité grise.

Le cargo fit surface. Nils se précipita sur le pilote automatique et le programma. Une idée s’imposa soudain avec force :

— Mais ces cars n’ont pas de pas de contact ! Nous ne pourrons donc pas aborder le cargo pour y pénétrer.

Taractan réfléchit un instant et proposa :

— Il n’est peut-être pas indispensable de prendre tout de suite la cargaison ; les patriciens auront besoin de ces lunettes et feront sévèrement garder la cargaison en attendant les jeux.

— Tu as raison, il y a peu de chances qu’ils te trouvent et nous devons nous en remettre au hasard ; cependant, il suffit que l’un d’entre eux ait des verres corrects et tout le plan est fichu. Nous devons absolument intervenir avant la cérémonie d’ouverture : avant les jeux, ils se réunissent et mettent solennellement des lunettes.

— C’est de la provocation !

— En effet, mais le peuple considère ça comme un rituel superstitieux.

— C’est donc ce stock précis qu’il faut détourner ; sinon, gare aux difficultés !

Le véhicule ralentissait ; ils étaient arrivés devant la porte secrète où devait passer le cargo, si Nils ne s’était pas trompé. Ils surveillaient l’approche du vaisseau marchand sur le télécran, prêts à pousser au maximum le moteur à gravité pour franchir la ceinture de protection en même temps que lui.

— Tu as raison de ne pas forcer le cargo ; si Diobène avait le moindre soupçon, nous ne pourrions jamais pénétrer dans le palais des jeux.

La masse luisante du vaisseau, d’un noir un peu moins soutenu que celui de l’espace, emplit le télécran. Les Amériens et Nils guettaient le moment d’agir avec angoisse ; une seule fausse manœuvre, un petit retard dans le déclenchement des moteurs, et ils resteraient à jamais du mauvais côté de la barrière, destinés à mourir de soif et de faim. Ils avaient oublié toutes leurs souffrances, soutenues par l’espoir de leur réussite.

— Ça y est !

Nils appuya avec force sur le démarreur. Le car fut propulsé avec violence à la suite du cargo. Le navire marchand passait la frontière artificielle sans encombre, mais en raison de sa vélocité, l’écart grandissait entre le véhicule et lui. Bientôt, Nils s’aperçut qu’ils perdaient de la vitesse. La ceinture de protection les freinait. Les calculateurs terrestres avaient programmé au minimum le temps de passage du cargo. Cela réduisait encore leurs chances ; ils surveillaient les cadrans ; l’allure descendit jusqu’à Mach 3 et se stabilisa. Une odeur de métal chauffé envahit l’habitacle ; ils atteignaient les points d’équilibre des forces. La rupture devait se produire. L’aiguille du compteur de vitesse fit un léger bond en avant. Ils étaient sauvés ; mais le moteur à gravité du car devait être grandement endommagé, leur vol ne suivait plus de ligne directionnelle ; ils zigzaguaient dans l’espace.

Taractan et Taner se concertèrent :

— Il n’y a qu’une solution : sauter dès que nous atteindrons la couche d’atmosphère.

— Oui, mais l’atteindrons-nous ?

Nils régla plusieurs fois le pilote automatique, mais la machine électronique ne semblait plus pouvoir coordonner les mouvements du car. Il comprit l’intention des Amériens ; comme la vitesse était faible, ils voulaient profiter des circonstances et gagner l’atmosphère en chute libre. Le frottement de l’air ne serait pas assez fort pour que l’engin prît feu. De là, ils descendraient en volant vers la Terre.

— C’est un risque qu’il faut courir, répondit-il. Chacun se débrouillera ensuite. Donnons-nous rendez-vous au quartier général des plébéiens, à Parouen. Bien que l’endroit soit surveillé, c’est notre seul point de ralliement possible. Spiro et Jamie sont indispensables à la réussite de notre plan.

Sa gorge se serra ; il avait tablé sur la liberté de manœuvre des plébéiens, mais la mise en place de la ceinture de protection semblait indiquer un durcissement de la politique d’Anton Diobène.

Le car se comporta comme ils l’avaient espéré. Ils ouvrirent le sas et se jetèrent un à un dans l’épaisse couche de nuages qui voilait la planète.


Le bruit de ressac était doux. Par cette tiède soirée, Jamie Laine avait décidé de faire quelques pas le long de la côte. Les mouettes, grosses comme des cygnes, faisaient autant de taches blanches sur la mer d’un bleu sombre. Les policiers contrôlaient le moindre de ses déplacements lorsqu’elle allait en ville. La rive plate et blanche sous la lune s’étendait à perte de vue ; personne ne l’avait suivie, elle se sentait reposée, détendue pour la première fois depuis leur entrevue avec Anton Diobène. Spiro et elle avaient donné l’ordre à tous les membres du réseau de suspendre leurs activités. Les jeux électoraux avaient lieu dans quatre jours et, pour la première fois, l’assemblée des femmes y participerait. Il était certain que les patriciens truquaient les cartes, mais comment ? Nils était le seul à le savoir. Nils ! Son cœur se serra. Il devait maintenant errer de l’autre côté de la ceinture de protection et jamais il ne pourrait revenir ; ou alors, les policiers l’avaient tué dans une nouvelle embuscade. Le parti de Diobène ne pouvait pas risquer une intervention. L’audace dont les patriciens avaient fait preuve en invoquant l’arbitrage du maître ordinateur impliquait qu’ils avaient pris toutes leurs précautions pour assurer leur dictature, soit que leur façon d’opérer ne pût être détectée par le maître ordinateur, soit qu’ils eussent prévu la façon de le neutraliser dans un délai très bref après les jeux.

Une silhouette se profila sur la dune. Un policier ! Jamie attendit pour voir s’il oserait se rapprocher d’elle. L’homme avançait à grands pas dans sa direction ; son ombre démesurée balayait la grève. Il courut vers elle.

— Jamie !

Elle l’étreignit, bouleversée. Elle avait reconnu Nils sous son déguisement d’homme d’Amer. Son aile semblait avoir été déchirée sur le côté gauche et son bras saignait. Elle lui embrassa doucement le visage :

— Tu as mal ? Vite, il faut qu’on te soigne !

— Ce n’est pas grave, manque d’habitude de voler ; j’ai été pris dans un remous à trois cents mètres du sol et le vent m’a plaqué à terre. Heureusement, ce n’était pas très loin d’ici : j’ai pu me traîner. Mais il faut qu’on m’opère d’urgence, mon masque est devenu insupportable, quant à ces ailes…

Il fit un geste d’impuissance en montrant ce lambeau de peau qui pendait sur son flanc. Mais son sourire démentait ses paroles. Jamie s’inquiéta : comment revenir au quartier général sans attirer l’attention ? L’intervention que devait subir Nils n’était pas dangereuse, encore fallait-il avoir le matériel adéquat et l’homme capable de réaliser cette intervention. Les abords de Parouen étaient sans cesse surveillés par des patrouilles. Le mieux serait d’agir sur place en utilisant des moyens de fortune ; l’asepsie serait médiocre, mais cela valait mieux que l’emprisonnement ou la mort. Elle expliqua son plan à Nils qui l’approuva. Jamie partit dans la nuit claire. Altenerer suivit des yeux les traces qu’elle laissait sur le sable. Il faudrait la convaincre de l’accompagner sur Falun ; elle y serait la mer veilleuse compagne de ses jeux.

La jeune femme revint une heure plus tard, seule.

— Ne t’inquiète pas, le chirurgien va venir dans un quart d’heure par un autre chemin. Nous avons voulu mettre le plus de chances de notre côté. Les patriciens contrôlent désormais toute la planète.

Quelque chose qui ressemblait à une souche d’arbre mort vint s’échouer sur la grève. Ils allèrent voir l’objet. C’était Taractan. Ils le hissèrent au sec.

— Le car a dérivé légèrement vers l’ouest après avoir franchi la ceinture de protection ; comme il a sauté juste après moi, il est normal qu’il soit tombé dans la mer. Mais les autres !

Nils pensa aux Amériens qui l’avaient suivi. Il expliqua à Jamie comment les choses s’étaient passées et ce qu’il voulait faire en précisant qu’il y aurait sur le cargo des lunettes pour les plébéiens. Pendant ce temps-là, il effectuait des mouvements de respiration artificielle sur son ami. Quelques minutes après, l’humanoïde ouvrit les yeux. Toute couleur avait disparu de son visage. Il les regarda avec effroi, sans prononcer une parole. Le chirurgien arrivait et donna quelques gouttes à Taractan qui parut se remettre de son choc. Il endormit Altenerer. Ces méthodes de chirurgie et de démaquillage plastiques étaient parfaitement au point ; l’intervention ne dura pas une demi-heure. Dissimulé dans un repli des dunes, ce petit groupe formait dans la nuit un étrange théâtre d’ombres.

Quand il se réveilla, Nils vit ses bras et ses épaules entourés de bandelettes jusqu’à son cou ; le pansement adhérait étroitement à son corps et ne se verrait pas sous sa combinaison. Taractan le regarda longuement et dit :

— Malgré ton nouveau déguisement, tu es encore des nôtres, prêtre, tu seras toujours un homme d’Amer !

Nils prit dans ses bras le grand Amérien et le remercia ; le visage de l’humanoïde recouvra sa roseur.

— Tes frères ont peut-être rejoint la maison des plébéiens, il faut aller voir. Est-il possible de passer ? demanda Altenerer à Jamie. Nous avons des choses urgentes à faire.

— Mais dans cet état ?

— Ce n’est rien, un peu de peau en moins, tout juste un petit chatouillement ! Il faut que nous trouvions immédiatement le moyen de gagner l’astroport sans être vus.

— Notre garage est surveillé nuit et jour par des équipes de garde, je ne vois pas comment l’atteindre ; nous devons fournir des motifs à tous nos déplacements aériens.

— Je peux déjà vérifier s’il y a des hommes à l’intérieur ; nous pouvons passer entre deux rondes, proposa Taractan.

— Non, dit Nils, cela va demander trop de temps ; le mieux est d’emprunter le métro. Taractan attendra ses frères ici ; tu ne peux pas venir avec moi, ton signalement est diffusé partout. Jamie m’accompagnera.

La jeune femme alla chercher une combinaison pour Altenerer qui ne pouvait plus porter ses vêtements amériens. Elle revint avec Gilles Spiro dont la bonne humeur tranchait avec le visage fermé de Taractan.

— Jamie m’a expliqué, je viens avec vous, nous ne serons pas trop de trois.

Et, hilare, il donna une grande claque sur l’épaule de Nils qui faillit hurler, chancela et tomba à terre, les traits déformés par la douleur.

— Tu es fou, Gilles ! Ses cicatrices sont encore toutes fraîches !

Le géant s’excusa, confus, et aida Nils à se relever. Ce personnage agaçait Altenerer au point qu’il faillit lui demander de s’abstenir de participer à leur expédition. Il fit taire sa mauvaise humeur. Sans Gilles, ils ne seraient pas assez nombreux pour surveiller et agir. Nils avait confiance en tout ce qu’il entreprenait depuis son départ de Falun ; les prévisions des voyants annonçaient qu’il réussirait, qu’il libérerait la Terre et la planète marine du joug des patriciens. Il analysait toujours la situation avant de se lancer dans une aventure, mais il tenait toujours compte du facteur réussite dans ses entreprises. Celles-ci ne pouvaient pas échouer, puisque la finalité de sa cause était assurée. Il ne pouvait pas mourir, car c’était lui qui devait mener l’action jusqu’au bout. Ces axiomes servaient de base à ses plans.

Taractan s’installa dans un creux des dunes pour surveiller la mer ; Jamie l’avait abondamment pourvu de vivres et de boissons. Il ne souhaita pas bonne chance à ses trois compagnons ; s’il s’était rendu aux raisons de Nils, il ne cachait toutefois pas son mécontentement. Il eût préféré risquer la mort avec son ami plutôt que d’attendre ici ses frères. Le peuple d’Amer avait un goût aigu de la vengeance, du risque et comme tous les joueurs, un grand mépris de la vie.

Jamie, Gilles Spiro et Nils se faufilèrent dans la nuit. Les abords de la cité étaient surveillés, surtout aux points de pénétration. La grande falaise d’immeubles qui s’arrêtait brusquement au bord des dunes, blanche sous la lune, scintillait comme un bloc de cristal. Trois fissures noires s’ouvraient dans la muraille de verre, correspondant aux voies de circulation. Les appartements éclairés figuraient les cases d’un jeu d’échecs imaginaire, à l’échelle des façades. Cela faisait bien longtemps que Nils n’avait plus foulé les pavés de Parouen. La seule façon d’y pénétrer discrètement consistait à passer par la sortie de secours d’un immeuble, entre deux rondes. Ils attendirent, blottis dans le sable, que les policiers s’éloignassent, et bondirent d’un seul élan vers la paroi de verre qui s’effaça dès qu’ils la touchèrent. Ils coururent dans les couloirs lumineux jusqu’à l’entrée côté cité. Jamie et Nils se prirent par le cou et s’embrassèrent en riant. Gilles les suivait à quelques mètres, l’air négligent. Puis ils se dirigèrent vers le métro dont le tube brillait dans la nuit.

À cette heure du matin, dans ce quartier périphérique de Parouen, la circulation était presque nulle. Quelques glisseurs particuliers passaient au ras des immeubles. Trois personnes attendaient le métro ; des fêtards, sans doute. Les rames passaient toutes les deux minutes durant la nuit. Les six passagers s’installèrent dans le wagon pneumatique. Nils se cala dans son siège aérien, contre Jamie, prêt à goûter le charme de cette promenade nocturne. La ville-cristal défilait sous ses yeux, mirage des formes géométriques translucides que la vitesse du métro entremêlait. Les cubes disparaissaient soudain dans les globes et les sphères devenaient parallélépipèdes, s’élevaient dans le ciel sombre, se déformaient à nouveau, paysage fantasmagorique et mouvant dont les teintes pastel se mélangeaient, se décomposaient, striées par toutes ces vies lumineuses qui palpitaient encore au cœur de la cité.

Ils prirent une autre ligne pour aller à l’astroport. Les trois fêtards changèrent en même temps qu’eux. Nils se pencha vers Gilles qui s’était assis devant lui.

— Même si ce ne sont pas des ennemis, il faut les neutraliser ; je n’aime pas ce concours de circonstances.

Sans répondre, Spiro se leva et alla vers le distributeur de boissons ; il sortit son arme et annonça tranquillement :

— Levez les mains ! Nous ne vous voulons pas de mal ; simple vérification.

Nils et Jamie fouillèrent les passagers et les soulagèrent de leurs revolvers.

— Policiers ? demanda-t-il.

Ils acquiescèrent. Altenerer s’adressa à Gilles en souriant.

— On doit leur offrir un verre, tu ne penses pas ?

Gilles tira trois gobelets de la machine, pressa l’embouchure sur le distributeur qui les emplit d’un liquide rouge.

Il plaça trois capsules dans les verres qu’il tendit aux policiers en les menaçant, des pires sévices, s’ils ne buvaient pas. Les hommes burent et s’endormirent bientôt.

— Un petit verre de vin, ça fait toujours plaisir, dit le géant roux en soulignant sa plaisanterie d’un éclat de rire.

Jamie et Nils sourirent, poliment ; cette gaieté systématique avait quelque chose d’affligeant. La jeune femme reconnaissait à peine le chef des services d’espionnage plébéiens sous cette caricature grimaçante ; elle n’en avait pas encore parlé à Nils, car elle avait cru jusqu’alors que Gilles Spiro forçait son tempérament par timidité ; mais, depuis quinze jours déjà, elle avait remarqué un bouleversement psychologique chez cet homme qu’elle tenait en grande estime, une sorte de raideur schématique dans le comportement qui ne cadrait pas avec tout ce qu’elle connaissait de lui, de longue date. Certes, Spiro était capable de plaisanteries de mauvais goût et son caractère impétueux l’avait souvent mis dans des situations délicates, mais il y avait chez lui un emportement, une fureur qu’elle ne retrouvait pas dans ces éclats de rire mal venus, dans ces gestes maladroits ; le personnage ressemblait à ces robots de théâtre qu’une technique délirante avait élaborés au début du siècle et dont les composantes électroniques accusaient le caractère sophistiqué. On les avait interdits car plus d’un homme, plus d’une femme, s’étaient laissé emporter jusqu’au suicide par leurs complications amoureuses. Ceci se passait juste après la révolution des prêtres ; toutes les perversions sexuelles ou autres avaient été autorisées, sauf celles qui mettaient en péril la suprématie de l’être humain. « Il faut que j’avertisse Nils, pensait Jamie, maintenant je commence à croire que Spiro n’est plus tout à fait humain, il se conduit un peu comme une caricature de son propre personnage. »

— Je crois qu’il vaut mieux descendre à la station qui précède l’astroport, dit Nils ; comme à cette heure-ci, il n’y a plus de départ, nous nous ferions remarquer.

La rame s’arrêta, ils bondirent sur le quai. À cet endroit, le tube devenait souterrain pour ne pas gêner l’envol des vaisseaux intersidéraux. Une aire très vaste, absolument désolée, entourait l’astroport. Comment passer inaperçus en marchant sur cette plate-forme vide ? Une lueur diffuse sortait du sol lisse.

— Savez-vous où sont les hangars marchands ? demanda Nils. D’après mes renseignements, les patriciens rangent le cargo de Falun dans cet endroit, pour qu’on le remarque moins.

— De l’autre côté, vers Lil, je connais un moyen d’y parvenir sans se faire remarquer, par les tubes des halles, répondit Spiro.

Ils reprirent la rame suivante, dépassèrent la station centrale et atteignirent le quartier des halles. Gilles les conduisit à travers le dédale des pavillons de fer que l’on avait reconstruits dans le goût du XIXe siècle. La gare commerciale était déserte ; nul arrivage de denrées exotiques en provenance de l’empire galactique depuis que la ceinture de protection avait été placée. Mais les réserves de la Terre permettaient une autonomie de plusieurs mois à ses habitants. Le tube à marchandises fonctionnait toujours. Jamie, Gilles et Nils s’y enfermèrent et glissèrent jusqu’au port de commerce.

Cet univers de caisses lisses et multicolores, rigoureusement géométriques, entassées suivant des normes compliquées, n’était pas familier à Altenerer. Ces containers autoréfrigérés provenaient des quatre coins de l’univers, leur conditionnement uniforme en accentuait encore le caractère mystérieux.

— Les cargos sont plus loin, chuchota Gilles Spiro, passons par les rampes obliques.

De grandes rues en pente douce descendaient autour des pavillons de fer. Laquelle fallait-il choisir ? Gilles paraissait connaître les lieux et se dirigea sans hésiter vers une rampe sur laquelle il s’engagea. Nils et Jamie l’imitèrent. Leurs pas glissaient sur le métal poli. La jeune femme s’accrocha au bras d’Altenerer, pesant le plus doucement possible. Elle lui murmura à l’oreille, faisant semblant de lui mordiller le lobe :

— Je crois qu’il faut nous méfier de Spiro ; il y a quelque chose de subtilement différent dans son comportement. Je sais que c’est inexplicable mais, crois-moi, il nous emmène dans un piège.

— La merveilleuse intuition féminine, répondit Nils en lui embrassant le bout du nez.

« Il a raison, songea Jamie, il n’est pas possible que Gilles nous trompe, c’est lui qui a organisé la résistance contre les patriciens, lui, pratiquement le chef des plébéiens. Nous l’avons tous reconnu comme le meilleur, le plus intransigeant. » Et elle repartit à la suite de Nils, d’un pas alerte.

La rue de métal aboutissait dans les hangars de l’astroport. Nils repéra immédiatement le cargo de Falun à ses armes. Avant que Gilles eût eu le temps de pénétrer dans le hangar, Altenerer tira son revolver de sa poche et lâcha une rafale de balles à fission sur Spiro. Le corps de celui-ci éclata comme une cosse de fruit, dévoilant l’organisation complexe de ses muscles artificiels et de ses circuits imprimés.

— Je pensais un peu comme toi, dit Nils, mais je n’avais pas assez de données pour en être certain ; ce qui prouve que l’intuition féminine est une des formes suprêmes du sens de l’observation. Je parie que ce cargo est déjà déchargé et qu’il nous attendait pour nous envoyer définitivement en l’air.

— Tu crois que… ?

— Sûr ! Gilles entrait d’abord, nous le suivions, sans méfiance, le sas se refermait et nous nous envolions pour le cosmos, sans billet de retour. Cette expédition me paraissait trop facile.

— Nos plans sont fichus, les patriciens sont en possession des verres. Qu’est-ce que nous allons faire ? demanda Jamie.

— Entrer dans le cargo, mais à notre manière. Aide-moi à nettoyer ce zombi.

Nils se pencha sur le corps de l’androïde et commença à en arracher toutes les parties internes. Jamie l’épaula sans comprendre. Le travail n’était pas facile ; toute la partie électronique s’enlevait aisément, mais la chair et les muscles artificiels adhéraient à la coque, une fois qu’ils eurent débarrassé tout le centre du robot, Nils dit :

— Ça ira comme ça, le bonhomme était grand. Tu vas m’attacher tous les morceaux autour du corps avec les fils que tu trouveras.

La jeune femme entreprit ce difficile travail et ficela tant bien que mal la forme de Gilles Spiro sur Altenerer. Il ressembla bientôt à une sorte de mannequin en porcelaine brisée. Sa voix s’échappa du corps de Gilles assourdie :

— Si jamais mon idée ne marche pas, il faut que tu réunisses les plébéiens. Tu leur expliqueras que Spiro n’était plus leur chef et que cet androïde avait abdiqué sur les ordres de Diobène. Il faudra alors fomenter la révolution, c’est votre dernière chance de sauver la Terre.

Le cœur de Jamie battait à tout rompre ; elle comprenait ce que tentait Nils ; le piège automatique du cargo ne devait fonctionner qu’après le passage d’un humain. Il tablait sur le fait que les patriciens ne l’avaient pas synchronisé sur l’androïde ; cette précaution de leur part évitait que Nils et Jamie se défiassent.

Nils entra résolument. Le sas ne se referma pas. Dix minutes plus tard, il revenait, porteur d’une petite cassette.

— Merci, Bernard, murmura-t-il.

Ils jetèrent les débris de l’androïde dans le cargo. Altenerer passa la main dans l’ouverture jusqu’à ce que la cloison se referma avec un bruit sec. L’astronef démarra aussitôt. Ils redescendirent vers les halles.

— Maintenant, le problème consiste à remplacer le jeu de lunettes dans la salle du rituel. Jamie, il n’y a que toi qui puisse faire cela.

— Je le ferai, Nils. Mais tu me dois d’abord une réponse.

Altenerer acquiesça en souriant. Tous deux savaient de quoi il s’agissait, mais Jamie voulait en avoir le cœur net.

— Pourquoi ne pas faire ce que tu disais ? Pourquoi tes amis n’ont-ils pas envoyé des lunettes qui permettent aux plébéiens de voir quelques secondes plus tard dans l’avenir que les patriciens ? Ce serait tellement plus simple !

— C’est ce que je t’ai fait croire et que tu as répété a Gilles et c’est ce que croit peut-être Diobène à l’heure actuelle. Si nous avions fait cela, les patriciens auraient trouvé un moyen d’interdire le port des lunettes aux tiens ou quelque autre ruse ; tandis que maintenant, ils vont être persuadés de la victoire. Ces nouveaux verres de Falun les précipiteront à leur perte sans qu’ils puissent se méfier.

Jamie resta songeuse quelques instants ; puis elle embrassa Nils. Un bruit de pas se répercutait sous les piliers des halles.

— Les policiers ! Diobène les envoie vérifier si la mission s’est terminée comme il pensait. Cachons-nous dans les hangars !

Ils se faufilèrent à travers les rangées de caisses oblongues et rouges, puis contournèrent une série de cubes vert et bleu. Il ne fallait pas trop s’écarter du chemin qu’ils avaient suivi pour venir ; Nils l’avait mémorisé, mais ce labyrinthe de containers ne facilitait pas le repérage. Ils attendirent le passage des policiers et s’enfuirent par les tubes d’accès.

Ils reprirent le métro en direction du palais des jeux et descendirent une station avant d’y être arrivés. En marchant à travers l’avenue déserte, ils établissaient un plan précis pour la suite des opérations. L’aube se levait sur Parouen. De grands nuages mousseux, en provenance de l’océan, passaient en rafales dans le ciel d’un bleu d’outremer. Dans trois jours, tout serait terminé.

Le palais du maître ordinateur jetait des lueurs diffuses dans le jour trouble et gris. Nils, Taractan, une dizaine d’Amériens qui avaient échappé à la noyade et un petit commando de plébéiens triés sur le volet, attendaient dans la pénombre d’un jardin touffu. Jamie était partie la veille au soir pour changer les verres des lunettes dans les salles rituelles. Elle devait aussi le faire dans le palais des jeux féminins ; car, pour la première fois dans l’histoire des jeux électoraux, la caste des plébéiennes et celle des patriciennes s’affrontaient pour élire le sénat des femmes. Elle avait revêtu sa tenue de pleureuse qui lui donnait accès au palais ; elle avait maquillé son visage d’une manière différente afin de ne pas être reconnue par le garde en cas d’enquête. L’empreinte de ses mains suffisait à lui assurer l’entrée. Depuis que les prêtres-arbitres avaient été emprisonnés par Diobène, aucune décision n’avait été prise pour leurs équivalents féminins. Leur rôle politique avait été nul jusqu’alors, puisque les jeux électoraux des femmes étaient remplacés par des nominations. Cette fois, Diobène avait placé les jeux sous l’arbitrage du maître ordinateur. Implicitement, il redonnait aux pleureuses un rôle officiel dans le palais. Au cas extraordinaire où l’accès lui en aurait été refusé, Nils et elle avaient établi un plan de rechange beaucoup plus dangereux.

« Évidemment, nous avons pris un risque en attendant la dernière seconde pour changer ces verres, mais c’était en prendre un autre que de les remplacer plus tôt ; les patriciens auraient pu les vérifier », pensait Altenerer. Surtout qu’il savait combien ces lentilles étaient fragiles, les cristaux tenaient entre eux par un tropisme particulier du verre et le plus petit choc les démantelait partiellement. C’était l’unique raison de leur production intensive sur Falun. Nils aurait donné cher pour connaître exactement les prédictions des hommes-coquillages. Jusqu’à présent, tout semblait suivre un cours favorable. Ses projets se réalisaient à mesure qu’il les improvisait. Mais Bernard et les siens lui avaient peut-être menti : dernier acte désespéré pour changer le cours du destin, son intervention n’aboutissait peut-être que dans un des futurs possibles.

Les frondaisons bruissaient doucement. Un fort vent d’ouest soufflait sur le sommet des arbres ; il chassait la pluie qui menaçait depuis le matin. Dans quelques minutes, les jeux allaient commencer. Nils et ses amis s’apprêtaient à cerner le palais du maître ordinateur pour empêcher les patriciens, s’ils perdaient, de saboter les fonctions du cerveau électronique tout-puissant, maître d’une armada de robots.

— Que penses-tu faire après les jeux ? demanda Taractan. Tu voudrais faire partie du sénat ?

— Il n’y aura plus de sénat. J’ai relu attentivement la première constitution ; s’il y a fraude dans les jeux électoraux, le maître ordinateur supprimera ce rituel et rétablira les élections générales mensuelles.

— Comment cela ?

— Le peuple gouvernera le peuple. Chaque mois, il élira une centaine de représentants qui essayeront de matérialiser au mieux ses aspirations. Si les gens ne sont pas contents de leurs délégués, ils les remplaceront par un autre vote le mois suivant, et ainsi de suite ; c’est une contestation permanente des lois et de l’autorité, une sorte d’anarchie légale à travers laquelle l’humanité se cherche. Tout citoyen de l’empire galactique a une voix ; il l’exprime par l’intermédiaire du maître ordinateur avec lequel il est en relation instantanée tous les mois.

— Mais l’armée, la police, les gardes ?

— L’armée protège l’empire et dépend des élus ; la police et les gardes sont supprimés, chaque homme est responsable de la sécurité des autres.

— Et ce mode de gouvernement est viable ?

— Nul État ne l’a jamais appliqué. L’avenir dira s’il est bon. Il dira plutôt si l’homme est viable.

Taractan ne répondit pas. Il semblait plongé dans de sombres réflexions. Nils regardait ses yeux gris que la couleur du ciel dilatait aujourd’hui ; une petite lueur y passa.

— Mais toi, que deviendras-tu ?

— Je pars pour Falun ; il y a du travail, là-bas. Après je verrai.

Nils pensait à la planète marine, à Jamie, au sable, à la mer, aux hommes-coquillages, mais il n’en parla pas à Taractan.

— Je crois que c’est bientôt le moment d’attaquer. N’oubliez pas, nous ne pouvons pénétrer que dans la première partie du palais, celle que tiennent les gardes ; la deuxième enceinte est mortelle. Tant que nous n’en aurons pas arraché le secret aux gardes, nous attendrons dans la première. Taractan, parle, que vois-tu ?

— Ils sont massés derrière la porte ; plus haut, des guetteurs observent le jardin et la rue. Je vous dirai quand notre assaut sera sans risque.

Le vent s’était calmé, une pluie fine filtrait du plafond bas des nuages. La lumière avait encore baissé. Au palais, les jeux commençaient. Taractan demeurait face aux murailles, les yeux perdus dans le vague.

— Allons-y, c’est le moment, tous à l’entrée principale !

La petite troupe, forte d’une trentaine d’hommes, se rua à l’assaut ; cent mètres à peine les séparaient du mur d’enceinte ; ils les eurent franchis en dix secondes. Les balles à fission firent exploser la porte.

À peine les premiers hommes étaient-ils entrés qu’ils furent fauchés par une rafale ; mais les suivants répliquèrent. La fureur guerrière des hommes d’Amer était sans pareille ; ils se précipitèrent en bondissant, ailes déployées, par-dessus les corps des assaillants, et retombèrent sur le petit noyau de résistance, qui, surpris par cet assaut aérien, se firent massacrer.

— Vite, hurla Nils, neutralisez tout le monde, il ne faut pas qu’ils aient le temps de communiquer avec Diobène !

Aussitôt, les hommes se déployèrent dans toutes les directions et cernèrent la première enceinte. On entendit encore les explosions de quelques balles à fission, puis tout redevint silencieux. Les assaillants avaient perdu cinq hommes dans l’échauffourée ; ils avaient abattu une dizaine de gardes et fait trois prisonniers. Nils les interrogea. Non, il n’y avait pas d’autres défenseurs. Non, ils ne connaissaient pas le moyen de pénétrer dans le second cercle sans périr.

— C’est bien, dit Altenerer d’un ton glacial, vous allez y entrer, un par un. Je verrai bien ceux qui ne mourront pas !

Les hommes s’interrogèrent du regard ; l’un d’eux avoua :

— C’est sur les morts qu’il faut chercher, nous n’avons pas la clef de protection.

— Qui la possède ?

— Le chef ; il est là, près du télécran.

Taractan fouilla le cadavre et tira de sa combinaison une petite boîte jaune.

— C’est ça ?

Les gardes opinèrent. « Diobène a dû trouver un moyen de leurrer le maître ordinateur, pensa Nils ; il est sûr de vaincre, mais prudent. » Tous les hommes s’installèrent devant le télécran ; les jeux électoraux venaient de commencer. Si les plébéiens perdaient, Nils aurait-il le devoir de programmer le maître ordinateur ? Il s’interrogeait. Lui aussi tenait des atouts qu’un joueur comme Taractan saurait utiliser ; mais Nils avait davantage le goût du bonheur que celui du jeu. Il pensa à Jamie.

Le véritable Gilles Spiro prit place en face d’Anton Diobène. Les vingt participants des jeux électoraux s’assirent face à face selon un ordre hiérarchique. Les patriciens étaient guidés par des huissiers qui les conduisaient à leurs sièges, car les lunettes dont ils étaient tous munis étaient recouvertes d’un étui de soie brune.

De part et d’autre de cette table centrale où les joueurs étaient assis, se répartissait une centaine de grands panneaux de verre. Diobène annonça :

— Les dixièmes jeux électoraux sont ouverts. Que l’on distribue les cartes !

Alors, des inscriptions multicolores, des figures bariolées s’inscrivirent sur les panneaux. Les patriciens avaient devant eux le jeu des plébéiens et, réciproquement, les plébéiens connaissaient les cartes de leurs adversaires.

— Que l’on distribue les visières !

Les huissiers apportèrent vingt cercles de métal qu’ils mirent autour des yeux des joueurs. Désormais, il était impossible aux deux camps de regarder leur propre jeu, placé derrière eux. Les patriciens retirèrent les étuis de soie de leurs lunettes.

— Que le jeu commence ! M. Spiro tirera le premier coup. Honneur aux vaincus !

Gilles Spiro regarda longuement la donne de ses adversaires qui s’étalait devant lui. Le hasard avait bien fait les choses pour les patriciens. Depuis trois semaines qu’il était emprisonné, Gilles avait eu le temps de lire et de relire les ouvrages tactiques écrits sur les jeux électoraux, de ressasser les problèmes dans sa tête, mais la distribution des atouts et des couleurs échappait à son imagination. Cent fois, il avait joué toutes sortes de coups, mais celui-ci ne ressemblait à aucun de ceux qui étaient décrits. Il fallait plonger dans la mêlée et faire abstraction de toute la haine qu’il sentait en lui. Il réfléchit encore un instant, tapota quelques touches sur son tableau de commande, se ravisa, puis enfin appuya sur une série de boutons lumineux. De l’autre côté, les figures changèrent sur les fenêtres de verre.

Mais les patriciens connaissaient déjà la première réplique de Spiro et savaient quelles seraient les conséquences de leur deuxième coup sur le jeu des plébéiens. « Les verres fonctionnent toujours bien, pensa Diobène, cette petite garce de Jamie Laine n’avait rien pu changer. » Maintenant, il l’avait enfermée dans une prison d’où elle ne sortirait jamais ; c’était ce qui attendait tout ennemi des vainqueurs. Pourtant, quelque chose le troublait dans cet incident qu’il avait réglé au plus vite : la pleureuse venait-elle d’entrer ou sortait-elle du palais des jeux quand il l’avait arrêtée ? il n’avait pu la torturer assez pour connaître la réponse à cette question ; la jeune femme s’était évanouie par deux fois sans prononcer un mot. Maintenant, il était trop tard !

Il souleva discrètement ses lunettes et le jeu changea. Leur avance sur les plébéiens était toujours de trois minutes. Diobène poussa un soupir et attendit que son partenaire jouât. Quelques instants plus tard, il comprit qu’ils allaient vaincre sans difficulté ; les figures sur les panneaux des plébéiens s’arrangeaient selon ses désirs et formaient les figures que le maître ordinateur attendait pour les proclamer vainqueurs. Il n’avait pas eu le temps d’entrer en contact avec les gardes fidèles qu’il avait placés dans le palais de la machine électronique ; cette petite idiote l’avait occupé plus que de raison ; mais il savait que ceux-ci lui obéiraient en cas de conflit.

Le jeu électoral consistait à former un assemblage de figures sérielles dans sa donne en jouant avec les cartes de l’adversaire. La mémoire du maître ordinateur contenait plusieurs milliards de combinaisons et c’était par la connaissance des réactions de l’ennemi à ses propres coups que l’on pouvait découvrir sa donne et tenter d’en modifier les images en intervenant dans la distribution de celles de l’adversaire.

Gilles Spiro grogna : la déveine, encore ! Ou plutôt ces sacrés patriciens qui trichaient avec aisance, sans que le cerveau électronique les soupçonnât. Quand il avait entendu dans sa prison l’annonce des jeux anticipés et leur soumission au contrôle de l’ordinateur, Spiro avait cru à une erreur tactique formidable pour corriger l’arrestation très impopulaire des prêtres-arbitres. Maintenant, il comprenait que Diobène voulait imposer définitivement une dictature en court-circuitant le maître cerveau. Une fois que le dépositaire de la légalité aurait été évincé, les patriciens commanderaient aux robots et nul ne pourrait plus jamais les atteindre.

La suite de la partie s’écoula comme dans un cauchemar. Les coups les plus subtils des plébéiens étaient déjoués avec facilité par leurs adversaires. Gilles avait l’impression de provoquer des chocs sur une mer de mercure ; les ondes qu’il produisait s’estompaient aussitôt. Le rythme du jeu s’accéléra à mesure que les protagonistes s’enflammaient. Les figures changeaient rapidement sur les tableaux lumineux, formant d’étranges dessins abstraits. Tout un art cinétique, idéalement né du hasard, s’épanouissait dans la vaste salle et projetait ses formes et ses couleurs sur les parois de verre translucides qui donnaient sur l’extérieur. Peu à peu, l’univers de la salle des jeux se transforma, les projections colorées créaient un gigantesque mouvement dans l’espace. La partie atteignait son sommet et le maître ordinateur intensifiait les sollicitations visuelles des protagonistes pour accroître en eux la violence de leurs réactions. Maintenant, l’ombre planait sur la salle et les joueurs ne pouvaient plus saisir ses dimensions. Au centre, éclairant les visages à la manière d’une rampe de théâtre miroitaient les mille plots de lumière du tableau de commande. Autour d’eux, les panneaux des jeux éclaboussaient la nuit de leurs images changeantes ; les reflets s’en prolongeaient très loin, au travers des différentes cloisons de verre du palais des élections.

Au-dehors, la foule, massée sur les côtés du bâtiment transparent, suivait ce spectacle magique ; l’immense sphère illuminait la pénombre et les reflets confus de la partie qui se déroulait à l’intérieur créaient une sculpture mouvante, fantasque comme le destin. Le peuple angoissé cherchait à deviner dans ces images prodigieuses de quel côté le sort penchait. Les hommes puisaient dans leurs souvenirs des parties précédentes pour établir des comparaisons avec ce qu’ils voyaient. Mais les polarisations, les éclats, les miroitements lumineux ne produisaient pas des séquences identiques à celles que leur mémoire avait enregistrées. De temps à autre, un murmure s’amplifiait, devenait grondement, puis tumulte. La clameur s’atténuait, ponctuée de quelques cris épars. Le silence suivait, comme un soupir dans une partition, et le bruit de la foule reprenait.

À travers la profusion des couleurs et des formes réparties sur les cartes, Diobène, malgré le climat onirique que diffusait l’expression visuelle de la partie, percevait la victoire prochaine ; déjà, les premiers éléments de la suite qu’il comptait composer s’ordonnaient dans le futur. Le patricien était certain de pouvoir constater leur victoire, s’il avait pu voir dix minutes ou un quart d’heure plus tard. Soudain, tout changea, la séance reprenait au commencement : il se voyait en train de s’asseoir en compagnie des autres partenaires ; les cartes étaient éteintes. Il ôta brutalement ses lunettes et se retrouva dans le présent. Un patricien joua, il semblait manipuler son clavier au hasard. Diobène serra les dents ; cet imbécile faisait n’importe quoi ! Il remit ses lunettes. Allons, tout cela n’était qu’illusion, le futur avait déjà commencé, mais le jeu s’orientait vers une issue moins favorable. C’était son tour, il analysa prudemment la situation qui était loin d’être compromise et trouva l’incidence ; quelques impulsions suffirent à rétablir la chance en faveur des patriciens. Mais à peine avait-il vu les cartes s’éclairer dans un ordre satisfaisant que sa vision fit un bond prodigieux dans l’avenir. La salle était éteinte et le chef de l’assemblée des patriciens put voir son propre cadavre allongé sur le sol ; stupéfait, il ne pensa pas cette fois à retirer ses verres. Ce futur incroyable le fascinait ; il se leva, fit quelques pas et se pencha vers lui-même. Tout se brouilla et le temps dans lequel il vivait trois minutes auparavant se recomposa.

Il était debout au milieu des joueurs qui le regardaient avec stupeur. Il se rassit précipitamment. Par bonheur, ses regards ne s’étaient pas tournés vers les cartes de l’autre panneau. La partie eût été annulée et le responsable de cet incident durement châtié par le maître ordinateur. Diobène, songea que, si ces hallucinations reprenaient, il faudrait agir au plus vite et neutraliser la machine-arbitre. Il serra le petit émetteur dans la poche de sa combinaison. Quelques mots glissés dans le creux de sa main et les gardes détruiraient le maître ordinateur. Les policiers étaient prêts à prendre le pouvoir. Les points stratégiques de la planète étaient surveillés ; un signe de lui, et ils seraient occupés. Les corps d’armées répartis dans l’empire galactique suivaient en grande partie les directives des chefs d’état-major inféodés aux patriciens. Diobène était certain maintenant que Jamie Laine avait modifié quelque chose dans le pouvoir des verres, mais il ne pouvait avertir les siens. Les jeux électoraux se déroulaient dans le plus strict silence, toute parole était sanctionnée par un gage. Chacun des joueurs était solidaire de son groupe et jouait dans le même dessein de vaincre, mais c’était un des handicaps des jeux électoraux que de ne pouvoir communiquer.

Les figures que Diobène avait savamment amenées se défaisaient ; tous les patriciens voyaient désormais soit dans l’avenir, soit dans le passé, mais leurs temps n’étaient plus synchronisés, ce qui expliquait la disparité de leurs actions. Diobène, une nouvelle fois, se trouva projeté dans un futur lointain. Il était mort, et Nils Altenerer se penchait sur lui, entouré d’une troupe. Le mystère pesait sur cette salle où l’ombre avait fait place aux chatoyances extravagantes des jeux électoraux. Cela signifiait-il qu’il ne pourrait échapper à ce destin, ou était-ce un des futurs possibles qui l’attendaient ?

Le président des patriciens prit ses lunettes et les brisa sur la table de commande, incitant les membres de sa caste à l’imiter. Il voulait jouer à visage découvert, dans le même continuum temporel que les plébéiens, pour tenter une dernière fois de gagner la partie selon les règles et maintenir ainsi les apparences de la légalité. Mais les siens s’acharnaient à lutter avec les armes qu’ils croyaient invulnérables. Le visage du tyran se décomposa : les séries de figures antagonistes qu’il avait patiemment élaborées dans le jeu adverse se défaisaient. Il voulait en avoir le cœur net et se tourna vers le jeu que les plébéiens tentaient de neutraliser. Dans un tourbillon de formes multicolores, fabuleuses projections d’une partie de cartes à l’échelle d’une galaxie, il constata que la donne des patriciens, modifiée par les erreurs chronologiques des siens, allait les emporter vers la défaite. Diobène prit son micro-émetteur et chuchota :

— Allez-y, détruisez la mémoire !

Il modifia sa longueur d’onde et ordonna à tous les policiers de s’emparer des postes de commande. Puis il se tourna à nouveau vers les siens et dit :

— Je proclame l’état d’urgence, messieurs, sortez vos armes !

Il saisit son revolver et, le dirigeant vers le groupe des plébéiens stupéfaits, annonça d’un ton calme :

— Comme la constitution m’en donne le pouvoir, Spiro, je vous mets en état d’arrestation.

La fantastique parade lumineuse s’intensifia. Gilles demanda d’une voix posée :

— Pour quel motif ?

— Conspiration contre l’Etat, tentative de fraude durant les jeux électoraux.

— Le maître ordinateur me donnera raison, Diobène ; vous ne pourrez pas impunément prendre le pouvoir.

Le chef des patriciens ne se donna pas la peine de répondre. Les huissiers s’étaient reculés sur les bas-côtés de la salle. Quelques patriciens étaient évanouis. « Leur résistance psychologique a sans doute été mise à trop rude épreuve, pensa Diobène. Si tous les hommes étaient de ma trempe…»

Une douleur fulgurante naquit à la base de sa nuque et gagna son système nerveux. Il s’écroula, mort. Toutes les lumière s’éteignirent. Une formidable clameur s’éleva de la foule.

— Le maître ordinateur a jugé et il a condamné, dit Nils d’une voix cassée. Mais vous avez tous entendu les ordres de Diobène : la Terre est actuellement aux mains des policiers et des gardes.

Taractan, les Amériens et le petit commando de plébéiens observaient Altenerer ; ils attendaient tous qu’il prenne une décision. La situation était loin d’être claire et la guerre civile menaçait. Nils pensait surtout au sort de Jamie ; aucun indice ne lui permettait de le connaître.

— Je vais pénétrer seul dans la seconde enceinte et tenter d’accélérer le programme de sécurité du cerveau électronique. Il ne faut pas laisser un instant de répit aux rebelles. Les Terriens sont passifs ; la mainmise des patriciens peut se prolonger. Même en l’absence de Diobène, ils ne manquent pas de chefs pour le remplacer. La dictature suscite rapidement des vocations.

La communication avec la salle des jeux électoraux était interrompue ; le télécran était noir. Taractan proposa de placer les hommes en position de défense : le palais du maître ordinateur allait certainement subir un assaut dans les heures à venir. Nils s’empara du petit cube jaune qu’il adapta à sa combinaison et entra dans le deuxième cercle. Depuis quelques minutes, il cherchait à se souvenir des cours théoriques enseignés par les robots magisters sur la conception générale de l’arbitre suprême. Malgré la protection du cube, il se sentit vaciller en faisant les premiers pas dans le couloir gris sombre qui menait aux organes centraux. La perspective de métal brillait doucement, comme éclairée par une lumière huileuse. Pourtant, les dessins de la galerie étaient nets et l’escalier aux marches raides était visible jusqu’à l’étage suivant. Nils le descendit prudemment ; chaque pas en avant mettait en cause son équilibre. Il se tenait aux parois ; sous ses mains, les murs étaient froids et durs. L’air paraissait vibrer autour de lui, l’oppressant, vrillant ses oreilles. Il tâta une nouvelle fois le petit objet jaune qui lui servait de talisman et rencontra une sorte de minuscule molette au-dessous. Il donna un léger tour vers la gauche et faillit tomber, renversé par les remous invisibles de l’air. Rapidement, il mania la vis dans l’autre sens et retrouva son équilibre. Nils tourna encore le pas de vis et son corps devint léger. Il retrouvait presque la sensation heureuse qu’il avait éprouvée en volant comme les Amériens. Ainsi allégé, Altenerer descendit les quarante marches de l’escalier qui se superposaient et donnaient accès à la mémoire centrale. La composition des circuits, mémorisée une fois pour toute pendant son adolescence, lui revint à l’esprit. Il actionna une dizaine de leviers de commande et isola bientôt les programmes qui concernaient le plan de défense de la constitution. Il les injecta immédiatement dans la mémoire électronique.

L’analyse de la situation par le maître ordinateur aurait duré plus de deux jours et leur petit commando n’aurait peut-être pas pu le protéger de l’assaut des policiers et des gardes en attendant qu’il décide de mobiliser les robots pour la défense de l’État.

Nils remonta vers la surface, luttant contre la sensation d’étouffement que lui procuraient ces enfilades d’escaliers métalliques. Les premiers coups de feu résonnaient déjà dans la première enceinte. Ses amis, groupés de part et d’autre de l’entrée, fusillaient à bout portant une vingtaine d’assaillants qui cherchaient à franchir la porte éclatée. Altenerer dégaina et vint se joindre à ses amis. Taractan se glissa vers lui :

— Ça a marché ? Oui ? Il faut sortir d’ici rapidement avant de se faire massacrer. Ils ne sont pas tellement nombreux dehors. Je te propose de les prendre à revers. Il y a un moyen de sortir par le sommet de la sphère. La nuit est tombée. Nous volerons et les attaquerons par-derrière.

Nils acquiesça, le plan était bon. Il suffisait de tenir jusqu’à l’assaut des Amériens.

Il les regarda partir un à un. Tout lui semblait irréel : cette guerre, ces hommes qui mouraient sous ses yeux. Rien ne l’avait préparé à cette dure bataille et, malgré le bien-fondé de sa cause, Altenerer se demandait au nom de quelles lois il s’arrogeait le droit de tuer d’autres créatures vivantes. Bien sûr, au-delà de cette pensée, il y avait le bonheur et la liberté de centaines de milliards d’individus.

L’action fut rondement menée par Taractan et l’entrée du palais bientôt dégagée. Nils recommanda aux plébéiens de se mettre en contact avec leurs supérieurs et partit à la recherche de Jamie avec ses amis d’Amer. Déjà, les premiers bataillons de robots affrontaient les groupes de partisans favorables aux patriciens. L’issue était prévisible : sans l’armée, la police et la garde ne pourraient venir à bout de ces machines admirablement dirigées par le maître ordinateur.

— Allons d’abord au palais des jeux, suggéra Nils. Si Jamie a été arrêtée, ce ne peut être qu’au cours de son action.

Ils empruntèrent un car abandonné et glissèrent au-dessus de la ville. Des combats sporadiques éclataient dans la nuit. Parouen pétillait de ces mille étincelles meurtrières. La situation était encore très confuse. Les lumières des immeubles avaient été coupées. Le métro ne fonctionnait plus. Les habitants semblaient tapis dans leurs appartements de verre, attendant la fin de cette bataille à laquelle ils ne comprenaient rien. Nils espérait que ce serait la dernière fois que des gens se feraient tuer pour une cause qui leur était étrangère et dont il n’étaient pas responsables. Désormais, avec le nouveau système électoral, ils assumeraient leur paix. Une lueur confuse montait encore du palais des jeux. Le car atterrit sur une plate-forme. Il s’engagèrent dans la sphère. Déserte. Le cadavre d’Anton Diobène avait été abandonné par les fuyards. Il gisait, recroquevillé sur le dallage sombre. Une expression de stupeur était peinte sur son visage. Nils se pencha vers lui. Durant un instant, il eut le sentiment qu’un fantôme se penchait aussi à côté de lui ; la forme disparut, puis revint une nouvelle fois et s’évanouit définitivement. Il en fit part à Taractan qui répondit :

— Je l’ai vu avec plus de précision que toi ; c’était une image de Diobène. Sans doute s’était-il projeté dans le futur plus loin qu’il ne l’aurait voulu, ce qui expliquerait sa réaction immédiate et son exécution décidée par l’ordinateur.

— Probablement. Les hommes de Falun ne m’ont pas dit quelle sorte de verres ils comptaient composer. Je suppose maintenant que les lentilles qu’ils ont élaborées ont provoqué un mouvement de bascule de l’avenir vers le passé. Dans un premier temps, les patriciens ont eu l’impression de porter leurs lunettes habituelles, leur façon de jouer le prouvait : alors, leurs regards ont rétrogradé subitement dans le temps. Puis, à nouveau, ils ont fait un bond dans un futur un peu plus lointain et ainsi de suite alternativement. Diobène fut le seul à conserver son sang-froid, à comprendre ce qui lui arrivait et à briser ses lunettes ; la vue de son propre cadavre lui a ouvert les yeux.

Pendant quelques minutes encore, ils eurent l’impression que des silhouettes furtives apparaissaient et disparaissaient dans la grande salle des jeux, puis la dernière vision s’estompa. Ils étaient seuls.

Nils fouilla Diobène et retira de sa combinaison tous les objets qu’elle contenait. Il tenait peut-être la clef de la prison de Jamie, ou de son caveau. Cette pensée le toucha à peine : il la refoula au plus profond de son cerveau.

— Je connais bien les sous-sols, il ne s’y trouve pas de cellule carcérale, mais il est possible d’enfermer quelqu’un dans les caves où sont installés les circuits électroniques des jeux.

Les hommes d’Amer se glissèrent à la suite de Nils dans le tube de circulation. Ils débouchèrent dans une vaste salle circulaire dont les parois étaient constituées par une suite de portes en verre fumé : les armoires-relais. Malgré la coupure générale de l’électricité, il subsistait une ambiance légèrement lumineuse dans la sphère des jeux, due à une substance phosphorescente intégrée à la pâte même du verre. Cela permettait à peine de voir à l’intérieur des armoires. Nils essaya ses différentes clefs ; deux d’entre elles ouvraient les portes. Il en confia une à Taractan et ils entreprirent d’ouvrir systématiquement tous les battants.

— Nils, viens voir !

Altenerer courut vers Taractan qui l’appelait à l’autre bout de la rotonde. L’Amérien lui désigna des traces de sang sur le sol et les lambeaux d’une tenue de pleureuse dilacérée. Il n’y avait pas d’autre signe du passage de Jamie et celui-ci laissait supposer le pire.

— Diobène l’a torturée jusqu’à la mort et s’est débarrassé de son cadavre sans prendre le temps d’effacer les traces de son crime.

Taractan n’osa pas détromper son ami ; ce sang, ces vêtements confirmaient trop bien ses suppositions. Pourtant, il pensa à haute voix :

— Mais il n’a pas eu le temps de lui arracher son secret, ce qui nous a permis d’emporter la victoire.

Nils allait répondre qu’il aurait préféré que Jamie cédât et ne mourût point ; puis il se ravisa. Pourtant, la notion de sacrifice lui déplaisait. Tout être humain a droit à la vie, même au détriment de la liberté d’une nation. Il murmura :

— Sans doute l’empire galactique offrira-t-il un monument commémoratif à l’héroïne, à la libératrice ? Jamie, elle, ne pourra plus jamais rire, plus jamais rêver.

Quand ils remontèrent dans la salle des jeux, ils découvrirent avec stupeur que le corps de Diobène avait disparu.


La guerre civile fut neutralisée par les armées de robots du maître ordinateur et la nouvelle forme de constitution fut proclamée avec succès. Nils laissait la Terre et ses habitants en proie à cette euphorie qui suit toujours les révolutions. Pourtant, il avait tenu à emporter avec lui ce petit cube de métal jaune qui donnait accès à la mémoire centrale de l’arbitre suprême. On ne savait jamais ce que pouvait réserver cette nouvelle législation et, devant le chaos qui pouvait s’ensuivre, nul ne pouvait prévoir quelles seraient les réactions du maître ordinateur qui n’avait plus aucune autre spécification en mémoire. Altenerer se réservait le droit d’annihiler toutes les velléités fascisantes, nées de ce goût de la planification absolue, souvent inhérent à la pensée électronique lorsqu’elle voulait défendre l’homme contre ses propres excès. Il y avait dans le passé de nombreux exemples de planètes ou d’empires solaires qui avaient vécu sous le joug d’un grand calculateur. Nils se prit à frissonner en imaginant ce que deviendrait la galaxie si elle était gouvernée par des circuits intégrés.

Aujourd’hui, la Terre, sa planète natale, avait un goût de sang et, malgré les supplications de tout un peuple qui l’avait subitement hissé au rang de héros, Nils, par une matinée légère, s’embarqua sur l’astronef des hommes d’Amer. Le losange orange dépassa bientôt la ceinture des satellites et plongea dans le sub-espace.

Avec Taractan, Médiamer et Taner Médiactan, ils avaient longuement discuté de la disparition du corps de Jamie Laine, sans jamais trouver une solution véritablement satisfaisante. Même en admettant que Diobène l’eût torturée à mort, il n’avait matériellement pas eu le temps de l’emporter hors du palais des jeux électoraux.

Sans Jamie, sa vie n’avait plus de sens. Maintenant que l’action ne faisait plus office de « drogue à oublier », son image venait perpétuellement le hanter. De brusques coups de cafard le prenaient. Il laissait alors son regard se perdre dans les méandres liquoreux qui naissaient et se développaient dans toutes les directions du sub-espace.

Taractan ne savait comment le distraire de sa mélancolie. Un jour, Nils lui demanda s’il pouvait le conduire vers Falun, plutôt que sur Amer.

— Je m’en suis toujours douté, répondit l’Amérien, ma planète, avec ses plaines, ses cylindres pétrifiants, son hémisphère nocturne, n’a pas de quoi séduire les voyageurs.

— Mais ses habitants le peuvent, Taractan. Non, ce n’est pas pour des raisons touristiques que je préfère retourner sur Falun. C’est une belle planète marine, certes, mais je compte surtout me consacrer aux problèmes du temps avec les hommes-coquillages. Il y a dans ces petits cristaux fantastiques que l’on tire du sable rose de Falun des possibilités immenses pour l’empire galactique. Je veux désormais y vouer la totalité de mes recherches. Si tu savais comme il m’est pénible d’exister !

L’Amérien le conduisit où il voulait. Ils se dirent adieu après l’atterrissage. La peau de l’humanoïde avait blêmi, son visage était encore plus sinistre qu’à l’accoutumée ; pourtant, Nils crut voir, durant quelques dixièmes de secondes, un sourire embellir les yeux gris de Taractan Médiamer.

Il regarda autour de lui : Schédir, le soleil jaune, était voilé par un bandeau de nuages curieusement pointillé, comme dans un tableau impressionniste ; les ombres de ces nuages creusaient autant de touches légères sur le bleu évanescent de la mer, bleu que le sable teintait d’anis. Les pontons transparents de Falun s’harmonisaient à cet univers. Tout était lisse et calme. Nils avait le sentiment de se trouver dans un décor, le soleil : un spot, l’océan : une toile peinte, la ville de Falun : un praticable. Car, que devient un homme lorsqu’il a accompli sa destinée ? Maintenant que les prédictions des hommes-coquillages s’étaient réalisées, qu’allait-il advenir de Nils Altenerer, jusqu’ici simple pion sur l’échiquier de la galaxie ? À peine sorti de l’adolescence et des longues études qu’il avait faites pour devenir prêtre-arbitre, le Terrien s’était retrouvé bagnard pour avoir voulu manifester sa volonté, puis entraîné dans un vaste complot à l’échelle de la galaxie. Jamais il n’avait eu le temps d’exprimer ses propres désirs !

La voix suraiguë de Bernard le tira de ses sombres réflexions :

— Veux-tu monter sur ma carapace ? Je t’emmène à la pêche.

Nils ne prit même pas le temps de commenter ce singulier accueil, il bondit dans l’eau, tout à la joie de retrouver l’homme-coquillage, puis se hissa sur son vaste dos d’écaille. Bernard se retourna vers lui et ajouta, avec son bizarre sourire qui lui fendait le visage d’un bout à l’autre :

— Accroche-toi bien, nous allons faire une virée formidable ! J’ai quelque chose de très important à te montrer.

Sans prononcer une phrase de plus, il se replongea dans l’océan et actionna vigoureusement ses membres palmés. Nils se laissa aller à la douceur feutrée de ce voyage en semi-immersion ; cela lui rappelait l’époque encore très récente où il fuyait les patrouilles de police. Ce cauchemar était fini ; était-ce le début d’un songe ?

L’homme-coquillage avançait droit devant lui, sans se soucier des bancs de sable qui apparaissaient parfois et qu’il traversait comme une torpille, sans se laisser entraîner par les microcourants que le jeu incessant des lunes de Falun créait en soulevant çà et là des marées contradictoires, sans se troubler non plus lorsqu’il traversait des vagues atteignant parfois trente mètres de creux quand un vent local, né de la rencontre brutale de deux masses atmosphériques antagonistes, balayait brutalement la surface de l’océan. Nils croyait effectivement vivre un des contes de fées de son enfance, où quelque prince transformé en animal par un quelconque sortilège devait accomplir un exploit particulièrement périlleux pour retrouver sa forme antérieure.

Mais Bernard demeurerait toujours un homme-coquillage ; son avance se ralentit soudain. À nouveau, il se retourna et montra son visage tout ridé :

— Regarde sur ta gauche, sur la grève.

Elle était allongée, alanguie ; son adorable corps nu était cuivré par le soleil de Falun. De loin, Nils distinguait mal les traits de son visage. Quel sentiment de repos se dégageait de cette mer sans limite et de cette créature merveilleuse endormie sur un banc de sable ! Évidemment, l’illusion ne remplacerait jamais la présence de Jamie, Jamie qui était morte. Il se pencha vers Bernard :

— Comment cette jeune femme a-t-elle pu venir jusqu’ici ? Nous sommes au moins à cent kilomètres de Falun et je ne vois aucune embarcation à ses côtés.

— C’est moi qui l’ai portée sur mon dos.

Nils ne trouva rien à répondre. Son imagination marchait à toute vitesse. L’image de Jamie endormie sur la grève se précisa bientôt. C’était elle, Jamie Laine, la pleureuse du Palais, qui l’attendait ainsi offerte, comme dans une légende des temps passés. Tout à la présence de l’eau, des nuages et de cette portion de sable blond qui émergeait, écrin pour la femme qu’il aimait, il se laissa porter jusqu’à la grève.

— C’est un androïde à son image ! hurla-t-il soudain. Jamie est morte, je le sais ! Pourquoi avoir fait ça, pourquoi ?

Il avait crié si fort que la jeune femme s’éveilla de son sommeil marin et se redressa, cherchant qui l’appelait. Lorsqu’elle aperçut Nils, celui-ci lut sur ses lèvres l’unique syllabe de son prénom, silencieusement prononcée. Il ne voulait pas croire à la réalité de cette scène. Il avait trop souffert de la mort de Jamie pour laisser son cœur s’épancher facilement. Pourtant, Bernard accosta et favorisa le débarquement de Nils en se couchant doucement sur le côté. Le Terrien s’appuya sur la grande carapace translucide pour se redresser. Maintenant, il était debout, face à cette femme qui ressemblait trait pour trait à Jamie Laine et qui ne pouvait pas être elle. Il l’avait fait rechercher par les gardes, par la police, par l’armée, par les robots, par l’ordinateur, sans trouver aucune trace que ces taches de sang et ces lambeaux de robe qu’il avait découverts dans une armoire-relais du palais des jeux électoraux.

Sans opposer de résistance, il sentit bientôt les bras de Jamie qui l’enlaçaient ; elle chuchota :

— Tu es là, j’ai eu si peur, toute cette attente !

C’était sa voix. Nils fit un effort gigantesque pour parler ; il lui semblait que les mots qu’il allait dire feraient s’évanouir le fantasme :

— Pourquoi as-tu fait cela, Jamie ? Pourquoi as-tu voulu me faire tant souffrir ?

— C’est une idée de Bernard.

Nils ne put discerner aucune trace de gêne dans le regard profondément enfoncé dans les orbites cornées de l’homme-coquillage. Au contraire, la fente de son sourire était plus épanouie que jamais.

— Allons, explique-toi !

— Depuis que tu as ramené des cristaux de l’usine-prison, nous avons fait beaucoup de progrès. Nous nous sommes penchés sur les puzzles temporels de l’avenir que nos ancêtres avaient décrits et, reprenant la prédiction relative à la libération de Falun et de la Terre par un prêtre-arbitre, ils l’ont étudiée à nouveau, à la lumière des livres théoriques et des possibilités d’explorer le temps que tu leur avais offertes.

Bernard s’était assis en se servant de sa carapace comme d’un dossier ; ainsi posé, il était très humain. Il reprit le fil de son discours :

— Ils ont ainsi découvert qu’il y avait deux futurs parallèles dans ton destin. Dans le premier, tu sauvais à temps Jamie ensanglantée dans les sous-sols du palais des jeux, tu la ramenais avec toi sur Falun et vous y couliez des jours heureux.

— C’est bien ce qui aurait dû se passer !

Nils avait pris un ton sévère, la fureur le gagnait ; il en avait assez de se laisser ballotter par les événements sous prétexte qu’ils étaient écrits.

— Mais, dans ce premier futur, tu n’avais pas aidé le peuple d’Amer à vaincre ses envahisseurs. Ces cylindres gris venus d’une autre galaxie avaient choisi cette planète expérimentale pour tester leurs chances de victoire. Comme la situation évoluait rapidement en leur faveur, ils s’attaquaient ensuite à l’empire galactique et rien ne semblait pouvoir enrayer leur avance. Cette guerre de conquête faisait des milliards de morts et durait très longtemps, car les hommes et les êtres de toutes races qui peuplent l’empire avaient été surpris par la rapidité de l’invasion. Nous parvenions à reprendre la situation en main par la suite, mais à quel prix !

— Et dans le deuxième futur ?

— Tu rencontres Taractan Médiamer  et tu l’aides à vaincre les envahisseurs, mais ensuite à cause d’un léger décalage temporel, tu arrives trop tard auprès de Jamie ; elle est morte des blessures que lui a infligées Diobène pour la faire avouer.

Nils réfléchit à toutes les implications que comportaient les révélations de Bernard. Sans nul doute, il avait suivi la seconde filière. L’homme-coquillage ajouta :

— J’oublie de te dire que nous avons légèrement modifié le cours de la destinée en intervenant immédiatement après le départ d’Anton Diobène pour recueillir Jamie et tenter de la sauver. Nous avons pris ce risque calculé avec une très faible chance de réussite, je dois te l’avouer franchement, et c’est pourquoi nous t’avons laissé dans l’incertitude.

— Et si Jamie était morte ?

La main de la jeune femme se posa sur son épaule ; ce geste lui fut très doux et apaisa sa rancœur. Il rêva à voix haute :

— Je suis revenu pour étudier avec vous le secret des voyants ; l’homme a besoin de voir l’avenir pour éviter ses erreurs de parcours. Nous n’avons pas fini d’explorer les possibilités qu’offre le cristal fabriqué à partir du sable de Falun.

Soudain, il blêmit :

— Mais qu’est devenue l’usine-prison après la chute de Diobène et des patriciens ?

— Nous l’avons détruite.

— Et les stocks de cristaux et de lentilles ?

— Nous les avons dissimulés dans une cachette secrète, au cœur d’une forêt sous-marine.

Nils regarda longuement Bernard ; sa peau était redevenue lisse et sans ride, son visage n’exprimait rien. Voulait-il signifier que le secret des voyants était trop explosif pour être divulgué à tous ? De toute façon, Nils en avait assez de suivre aveuglément un avenir dessiné par d’autres ; il voulait désormais examiner tous les autres futurs avant de choisir le sien.

Au loin, les eaux diaphanes de Falun luisaient, révélant par endroits les blondeurs exquises de ses terres secrètes, grèves à éclipses où gisait le mystérieux sable rose.
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pour renverser le gouvernement de la Terre.
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